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ATERTISSEMENT, 

\JE n'eft point une h^loire je Francei 
que l'on donne ici. On tt'apas conçu un 
tel projet. Cette hifloire tant de fois 
écrite, & fi infru^ueufement , eft deve- 
nue fàftidieufe; d'ailleurs, elle eft fuffi- 
ifàmment connue dans tous fes détails-, 
la plupart inutiles & d'un caradere équi- 
voque. , 

Cet ouvrage, qui s'éloigne de la pro- 
lixité ordinaire aux hiftoriens , n'eft qu'ua 
tableau rapide des événements , envifagés 
relativement au monarque (bus lequel ils 
font arrivés. C'eft l'influence du fouve- 
rain & de fes miniftres fur la nation , 8c 
les changements que la révolution des 
temps & des moeurs a produits iucctSx^ 
vement, qui font examinés dans leurs 
rapports avec la politique & la morale. 
Ainfi préfentée, l'hiftoire rejette cett© 
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îv "Avertissement. 
moltitude de £ucs oifeux qui furchargént 
la mémoire fans fruit , ne s'attache qu'i 
ceux qui marquent , & rapproche quel- 
ques vérités utiles. Quand elles nous arri- 
vent par l'organe 4es fîecles écoulés, elle* 
font plus d'impreilîoh fur nous que les faits 
que nous avons fpus les yeux , & que 
n«us appercevons mal , parce qu'ili font 
trop près de nous. 

L'hiftoire de nos ancêtres peut donc 
nous aider à bien comprendre l'hiftoire 
de nos jours. 11 efl un certain point de 
vue , où le pafle nous dit d'une .voix 
haute, ce que les paflîons des grand$ 
font ou peuvent faire dans le temps où^ 
nous vivons. On l'a cherché, ce point dç 
vue; &le lefteùr pourra $'y placer, pour 
j)euquily cpnfente. , \"^ 





PORTRAITS 

DES ROIS . 

DE FRANCE 

ÉTABLISSEMENT 

Des François j>ans les Gaules^ 

JKoME étoît tombée. Après avoir fub- 
jugué l'univers , elle avoir perdu l'art de 
fe gouverner elle-même. Chancelante'fous 
le poids de fa grandeur , fes forces dis- 
parurent avec fes anciennes vertus ; aux 
beaux jours de la liberté , fi féconds en 
héros , fuccéderent les attentats du def- 
potifme le plus incroyable , & de là cette 
foylc d'hommes avilis qui , par leur baf- 
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fefle y-fembloient le juftifîer. Cette terfeuf 
qu'elle avoit inlpirée à l'univers , elle 
l'éprouve à fon tour ; {es provinces font 
inondées de barbares qui vengent les Car- 
thaginois & les Grecs ; & l'empire Ro- 
main , ouvert de toutes parts , touche à 
fon démembrement, pour fervir de leçon, 
s'il fe peut , à l'ambition effrénée des peu- 
ples conquérants. 

Parmi ee^ barbares , nommés Goths,^ 
Vandales, Huns, on diftiftgue les Fran- 
çois; dès que rhiftoire parle d'eux, elle 
x)ous les fait voir les armes à la main ; 
ils font à peine connus, qu'ils ont des 
fuccès dans les Gaules. Déjà ils favent 
maîtrifer la mauvaife fortune par un çou- 
jag'e fupérieur aux xevers. Ce ne fut pas 
fans les plus grands efforts qu'ils parvin- 
^nt à s'établir darts les Gaulés-; UsVou- 
loient former uii état indépendant fur des 
terres qui leur étoient étrangères ; & quoi- 
que la foiblefTe de l'empire ouvrît depuis 
long-temps un champ Ûbre à l'incurfion 
des barbares, on vit les empereurs tourner 
contr'eux toutes leurs forces; & les Gau- 
lois , qui ne fentoient pas encore l'avan- 
tage d'obéir aux François , dont le gou- 
vernement étoit beaucoup plus doux que 
celui des autres peuples venus des fores 
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lie là Germanie, fembloient avoir le 
même intérêt d'arrêter les François à Ten^ 
trée des Gaules. 

Mais ceux^i aimoient les périls , êc lei 
obftacles ne feifoient qu'irriter leur cou-» 
rage. Rendus plus opiniâtres par leun 
défaites ( année 4^8 ) > on vit Clodion 
paifer enfin le Rhin malgré Aëtius , s^em^ 
parer de Toumay , où il s'établit , & y 
placer le fiege de fon royaume. 

Quels étoient ces peuples habitants de 
ia Germanie ? Il feroit facile d'environner 
leur berceau des fables imaginées par l'or- 
gueil, & accréditées par l'ignorance & 
la flatterie. Mais , fans fe perdre dans les 
ténèbres d'une vaine érudition , faififfons 
plutôt le caraâere originel de ces peu- 
ples qui fe lignèrent enfemble pour la 
défenfe de leur liberté, & qui fe fondi- 
rent bientôt dans une feule nation connue 
Ibus le nom de Fraincs. 

Les Gaulois ou Celtes , quoique mêlés 
avec les Francs , font nos pères : jetons 
un coup d'oeil fur leur caradere belli- 
queux ; c'eft en envi&geant leurs mœurs , 
leur vivacité, que nous pourrons recon- 
noitre plus aifément, à plufieurs traits 
qui fubîillent encore, que nous fommes 
leurs véritables defcendancs. 
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Ils marctoîenc toujours armés; ils fe 
plaifoient au combat (îngulier; le duel 
étoit pour eux un paflc-temps : ils n'a- 
vdieht point aflcz de leurs ennemis à 
combattre; il falloir qu'ils fe battiflent 
entr'eux. Tourmentés par leur vivacité 
naturelle, les querelles de vanité ne leur 
étoient pas étrangères. Dédaignant la dilr 
cipiinc & la fcience militaire, ils fe li- 
vroient à une fougue aveugle , fans pré*- 
voir le danger ; & on les vit plus d'une 
fois, jetant bas les armes défenfives, com- 
battre nus , fe croyant affez forts , affez 
protégés de leur ardeur martiale. 
^.- Ils . nWoient d'abord pour arines j 
comme les hordes errantes de l'Amérique 
feptentrionale , qu'un arc & des flèches. 
.Après leur établiflement dans les Gaules, 
ils. prirent le bouclier , l'cpée & la hache, 
qu'ils appelloient/rancî/j'i/^. Dès qu'ils en- 
tendoient le fignal du combat , ils s'avan?- 
çoient , & , impatients d'attaquer , ils bri- 
foient le bouclier de leur adverfaire à 
coups de hache ; enfuite , fautant l'épée à 
la main fur leur homme , ils le tuoient.. 
Ne reconnoît-on pas là les François, 
dont le premier choc à l'arme blanche 
eft. encore redoucé de toutes les nsh 
(ions ? 



C'eft dans les commentaires de Céfar 
qu'il faut chercher des notions fur les 
mœurs , le caraâere , les ufages , le goa7 
vernement & la religion 'des anciçns Gau- 
lois. On eft quelquefois étonné des rap- 
ports qui fe trouvent entre les Gaulois qu'il 
peint , & les François d'aujourd'hui : 
même courage & même légèreté, même 
vivacité .& même molIeflTe, même témér 
rite & même inconftarice. 

Rien ne peut mieux fervir à prouver 
l'influence du climat fur le génie des 
habitants. Hirtius Panfa, en continuant 
Céfar , ajoute que chez les Gaulois les 
armées, & même les troupes légères, 
traînoient à leur fuite une grande quan- 
tité de chariots pour le bagage : c'èft 
encore un des vices eflentiels de nos 
armées. 

Les femmes & les mères des Gaulois , 
dit Tacite, comptent leurs plaies fans 
s'ef&ayer, & s'empreflent même de les 
fucer. Péiit-êtrc eft-ce par le même efprip ' 
national , que dans ks fiecles de cheva- 
lerie, les dames & les demoifelles défar- 
moient l'es chevaliers , les parifoiént , la- 
Voient le fahg & là poufliere dont ilç 
^toient -côiiv'erts. 

Les Gaulois, dit encore Tacite , vont 
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jufqu'à croire que le (exe a quelque choCe 
de divin. Ils avoient beaucoup de véné- 
ration pour les femmes. Les prophéteflêf 
Germaines &. Gauloifes lëmblenc avoir 
donné Tidée des Fées du moyen âge , 
ou nos pères étoient auffi galants que 
fuperflitieux» Mais ce qui refte encore 
des mœurs antiques, c^eft l'extrême ret 
peft que la nation ( je ne parle point de 
la capitale ) conferve toujours pour les» 
femmes. 

Leur fidélité par rapport aux dettes 
du jeu étoit telle que, pour s'acquitter, 
ils Ce laiflbient vendre eyx-mêmes par les 
gagnants. Aufli cette dette , dite par dif- 
tindion dette d'honneur , eft-elle encore 
la plus facrée , & prefque la feule qui foie 
facrée parmi nous. 

En Gaule, on élifoit fouvent un chef 
pour la guerre, fur-tout quand le roi 
devenoit vieux. Le même ufkge fe re- ^ 
trouve dans la première race , où les 
maires du palais portoient le titre dechefi 
( duces ) des François. 

Pour l'éleftion des rois, on avoir plus 
égard à la noblefle; & pour Téledion 
des chefi , on en avoir plus au naérlte per^ 
fonnel: ainii s'élifoient encore nos premieti 
rois & leurs maires* V, 



Rois ou cheÊ étoienc chafles, slls 
abufoient de leur autorité , ou fe moQ- 
troienc indignes de leur rang , comme 
Ârminius & Maroboduus chez les Gtt^,. 
mains ; & chez les Francs, Childeric I. & 
Childeric III. 

Des Gaulois nous vint encore la céré- 
monie d'élever for un pavois ( large bou- 
clier ) le roi nouvellement élu , pour le 
montrer au peuple aiTemblé. 

Les braves ( fortes ) qui s'attachoient 
à la perfonne du prince, jufqu'à s'obftiner 
quelquefois à mourir avec lui , fè retrou- 
vent encore dans les paladins de la cour 
des rois de France. Le roi leur diftribuoic 
chaque année quelques pâturages , feloti 
les fervices & la valeur de chacun; ce qui 
donne l'idée des bénéfices militaires & 
amovibles , conférés par les rois de la 
première race. 

Le jeune afpiranc écoit introduit dans 
raiTemblée générale par un des chefs, ou 
par un de fes parents, qui lui donnoic 
îblemndlement la lance & le bouclier. 
De cette coutume venoit Êins doute tout 
l'appareil que nos aïeux étaloient à la 
réception d'un chevalier. 

Un guerrier ne fe montroit nulle patc 
^£ins être armé : de là Tufàge qui s'eilcon; 



fervé' parmi nous de porte]? Tépeeen totrt 
"temps, ^ • 

Ils faifoient un vœu à la vertii guef- 
"tiere de lailTer croître leur barbe & leurs 
•<?heveux, jufqu'à ce quils euffent tué un 
ennemi. De là ces vœux de nos chçvst- 
liers de ne jamais -Ja/Tn/r au lit, manger 
fur nappe y ôcc. quils n euffent mis afin quel- 
'^u aventure. Dans les Pays-Bas, vers la fin 
du feizieme liecle, quelques guerriers re- 
-tiouvellererït le vœu ancieri dé ne point 
couper leurs cheveux qu'ils n'euffent vengé 
les comtes de Hocn & d'Egmonr. 
'■ Leur population était nombreufe; ce 
^qui prouve leur pervchant durable pour 
ile lien qui ferc à la régénération <ie c^ 
Agénre Jbumaïn , qui , fans cet attrait, fe- 
^Toit bientôt épuifé par les fureurs de la 
iguerre- Tout étranger étoit bien accueilli 
chez eux ^ & fa^perfonne devenoit invit)- 
«lableT&iàcrée. On nes'occupoit plus qu'à 
ihxi donner des. jfere$ ; & l'inflind: de la 
rfociété, même de la ci vilifation, étoit 
♦ caché au milieu de leurs mœurs- agreftes 
: & 'féroces.- 

L'intervalle que leur laiffbienc les corn-* 

bats , éioit abandonné à l'oifiveté , & 

:fur-tout aux plaifirs de la table ;* ils» ai- 

-jTOerenc -mieux aller conquérir Ite VJÙI> 
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intalie , que de cultiver la vigne dans leuf 
propre territoire. L*agriculture leur pa- 
roiffoit le foin des efclavcs ; les arts & les 
métiers dégradaient à leurs yeux ceux qui 
s'en occnpoient; & ce préjugé extrava- 
gant laiffà des traces longues , & , s'il 
..faut le dire , prefque ineffaçables parmi 
une nation inconfidérée & belliqueufe , 
qui , en voulant Jouir de tout , ne fe pi- 
-quoit pas , comme Ton voit , d'un judicieux 
.raifonnement. 

^ Et ce peuple de fbldats trembloit néan- 
moins à la voix des Druides ! Les ana- 
thêmes qui fortoient de leur bouche, les 
frappoient de la plus violente terreur. On 
tenoit d'eux toutes les idées relatives à la 
religion & aux éléments des fciences. Prc^ 
miers inftituteurs de la jeuneflTe, dcrifi- 
cateurs aux autels, ils y joignoient encore 
-le titre de juges. Toute efpece de pou- 
voir étant concentrée entre leurs mains , 
ils étoient maîtres des efprits , & ils affer- 
viflbient conféquemment la nation avec 
un empire d'autant plus abfolu , qu'elle 
n'en fentoit ni la force ni l'étendue. 

Ces Druides étoient célibataires, & ce 
«renoncement les rendoit plus vénérables 
aux yeux d'un peuple qui ofïroit de fré- 
quents hommages à h beauté. Recirés 
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iians les forées qui leur fervoient de tetûr 
pies, leur vie folicaire fembloit commu* 
niquer plus particulièrement avec I^ 
dieux: mais les dieux qu'ils adoroient, 
étoient des dieux de fàng; & la terreur, 
comme chez tous tes autres peuples non 
civilifés , fut le fondement de leur culte. 
Ik iacrifioient des viâimes humaines. Cette 
abominable fuperflition a couvert la terre 
entière. Comment l'idée de la divinité, 

3ui doit agrandir en nous les fentiments 
'amour, d'ordre, de bienfaiiance & de 
générofîté, a-t-eUe pu rendre atroce le 
cœur de l'homme f 

Les Gaulois tenoient néanmoins des 
Druides un dogme précieux , celui de l'im?- 
mortalité de l'ame ; c'eft-là peut -être ce 
<5|ui les portoit à brûler les vidimes , pour 
les envoyer plus promptement aux dieux, 
lorfqu'ils les avoient purifiées en les fàifant 
pafTer par les flammes. Ainfi les idées les 
plusfublimes , quand elles font corrompues 
par un.fànatifine groffier, tournent contre 
l'humanité , au lieu de la fervir. Us n'ou* 
blioient pas, en enterrant leurs morts,, 
d'enfevelir avec eux leurs armes , comme 
ce qu'ils avoient de plus cher au monde-, 
pour attaquer & fe défendre ; car en adop? 
cant l'immortalité i ils laiiïbient à l'homme 



& fes défirs & Tes paflions. On voit avec 
étonnemenc, que l'hiftoire des fauvages 
de l'Amérique eft ^ pour ainfi dire , la 
nôtre. Qu'eft-ce donc que Thomme , fans 
les idées faines que donnent les fciences & 
les arts f 

S'ils portoienr un refpeâ profond aux 

Druides , ils avoient de l'amour pour les 

Bardes, quiétoient leurs poëtes.Les années 

ne marchoient point fans être accompa«« 

gnées de ces chantres qui célébroient les 

grands exploits , donnoient la renommée 

aux cbeÊ quand ils étoient des héros , & 

apprenoient à tous à mépriferla mort pour 

obtenir la gloire. C'étoit en leur préfence 

que le brave levoit la tête , & que le lâche 

ie. cachoit de honte. Leurs poéfiès re- 

muoient les âmes belliqueufes, & fortifiant 

encore les courages , ajoutoient à cet 

enthou/iallne guerrier, qui ne voyoit plus 

le danger ni la mort. Pourquoi depuis 

a-t-on négligé ce grand reffort , & quel 

motif a fait difpâroître ces chanfons béroï-» 

ques, qui étoient alors l'ame & tout k 

la fois le falaire des combats f 

Un peuple armé eft néceflairement libre^ 
&,diyifé çn républiques^ en petits royan-^ 
m^y p^rçe que chacun , jaloux de fes 
droits , ne l».ç&hpA$ aifément ^ & qu'ai 



tie tient pas l'épée pour être réduit eft 
efclavage. AufC leurs rois n^étoient que 
des Chefi belliqueux; ils n'avoient d'in- 
fluence qu'a la tête des troupes , & non 
dansle gouvecneraent. Une affemblée na- 
tionale formoit la fouveraineté, & e*étoit 
la volonté de tous qui décidoit: Cfeft ainfî 
que commencent prefque toutes les na- 
tions y par des peuplades réunies \ qui 
forment une e(pece de ligue; elles font 
tantôt amies , & tantôt rivales. Un chef 
ou un étranger profitant de leurs divifions 
inteftines , obtient , par l'afcendânt du 
génie ou de la force , une fupériorité conf- 
iante ; l'équilibre eft détruit*, & la na- 
tion fubjuguée. 

Ainfi la Gaule fut conquife par les- 
Romains, On lit dans les Commentaires 
de Céfar , de quelle manière il s'ouvrit 
un chemin , & comment il fournit ce 
peuple jugé redoutable , conféquemment 
deftiné , plus qu'un autre , à l'oppréflion 
du vainqueur. Contre l'ufage ordinaire 
des Romains , on lui ôta fes loix , (es 
coutumes ; comme pour anéantir i'efprit 
national , qui fembloit plus indeftruAible 
chez lui que chez-fes voifins. On teiita^dè 
le civilifer pour l'amollir , de le* livrer att 
luxe & «itt repos. 11$ Jecouer^tt)lttfieur3 
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Ibis le nouveau joug , & fe révoltèrent ; 
mais Rome s'appefantit fur eux. 

Après Jules-Céfar , vint le chriftianif- 
me ; & ce peule livré aux armes , ne tarda 
point à connoître les difputes théologi-»- 
ques. Le paflage même fut rapide , & Ton 
ne conçoit pas de quelle manière les argu- 
ments fuccéderent fi vite aux coups de 
hache & de francifque. Le gouvernement 
n'a voit pris encore aucune efpece de foli- 
dité , & Ton parloit déjà d'héréfies. L'a- 
rianifine avoit fes adverfaires & fes parti- 
iàns; la jurifdidion eccléfiaftique fe forma , 
s'étendit , chafia les Druides , & Tautoritc 
des papes fur l'églife gallicane fut confo- 
lidée. 

Avant de voir comment Tempire de 
Bome chrétienne fuccéda à Tempire de 
•Rome païenne , & de fuivre en ce point 
THiftoire eccléfiaftique , qui nous parle 
des progrès incroyables du chriftianifmc 
fous Conftantin , qui tout-à-coup imprima 
une nouvelle face à l'Europe; avant dfe 
•parler des prélats des Gaules, du concile 
d'Arles , de la puiffance fpirituelle des évê- 
ques qui furent des faints canonifés & fêtés, 
& du contrafte bizarre qu'offroit alors le 
mélange fingulier du facré & du pro6ne, 
jetons un coup d'ceil fiirles rois^ ou plucoc 



fut tes chefi guerriers qui précédefeni 
Glovis. 

; Mais s'il fallait , avant tout , embrafref 
linô opinion , ( car on veut qu'un écrivain 
en ait une ) il feroit raifonnable de s'en 
tenit à celle qui , fans remonter plus haut , 
prend les Francs pour un peuple de Ger- 
manie ; d'autant que dans la langue tudef-* 
que f franc fignifie libre. Ainft ce nom leur a 
été donné conune une marque diflindive 
de leur amour pour la liberté. J'entends par 
le peuple des Francs , une ligue dépeuple» 
Germains , confédérés pour former une 
efpcce de république , telle qu'efl aujour- 
•d'bui la Suiflè , qui , compofée de treize 
états différents , gouvernés chacun par fes 
loix particulières, forme l'alliance, la 
confédération Helvétique, en un mot le 
peuple SuiflTe. Tel étoit^ je crois , le peuple 
Franc, compofe de Saliens, Sicambres, 
Attuariens , Bruçhteres , Can:«ives , Ba- 
taves , Sarmates , Sueves , Anfivariens , 
Gattes , Cauces & Frifons ; mais tout com^ 
pris fous les Roms génériques de Celtes^ 
de Germains , & enfin de Francs, 

Il efl fur au moins que fi ce peu- 
ple n'étoit pas Germain d'origine, Ger- 
main aborigène , il en avoit pris Tefprit 
& le goaveraemea^, après un long f6- . 



|Oar dans ces contrées , ou it s'étoit^attt*' 
raiifé. 

Il eft certain aaffi que , dès qu'il fut 
connu dans la Germanie fous ce nom d«r 
ligue j il s'y didingua entre tous , & donna 
le plus d'affaires aux empereurs Romains , 
par fes incurfions dans les Gaules. 

Aurélien les en ayant chaflfés vers Taii 
2r)o , on cbantoit dans tout l'empire une 
^pece de romance , dont le refrein étoit : 
-4; Nous avons tué mille François & mille 
» Sarmates , en deux fois. » Mille Francos 
& mille Sarmaîas femel & femel ûccidimus^ 
Honneur à la nation fur laquelle un fi hh^ 
ble avantage eà ii fort exalté ! 
., On voit que , dans un fpeâacle , Gai- 
4ien expoJà à la curioiité des Romains ^ 
fô'oiô cents François pris en guerre. Cek 
-part encore d'un fentiment d'eftime pour 
la nation. 

Mais voici quelque cbofè de plus fingu-> 
lier. L'an 258 , fous Valérien , un gros 
de Francs traverfa toutes les Gaules , paflk 
-en £(pagne , fe fit une place forte de Tar- 
ragone , d'où il pilla l'Efpagne durant 
douze ans entiers. Un détachement pafik 
même en Afrique ; & après la réunion en*^ 
(iere , ces heureux aventuriers , chargés 
de butin , retournèrent che^ eux ^ en tr^ 



Vcrfant encore toutes les Gaules ImpUfté* 
ment. Il n'eft point étonnant que Ton 
montrât avec une forte d'orgueil , quel- 
ques prifonniers d'une telle nation. 

Les Francs forent prelque les maîtrqs 
dans les Gaules jufqu'à l'an 17^ , oh 
Probus parvint à les en chaffer ; il les 
pôurfuivit même jufques dans leur pays ^ 
au-delà du Rhin. 

Voici un nouveau fpeâacle. Un Fran- 
çois (Magnence ) parvint , par fon cou- 
rage, à monter fur le trône des Céfers. 
Ses compatriotes fàifoient la plus grande 
force de fes armées. 

Sylvanus , autre François , poufle à 
bout par les injuftices de Conftance qu'il 
avoir très-bien fervi f fe fit auffi dédarei: 
empereur , & ne fuccomba que fous la 
trahifon d'Urficin , qui abufa , pour l'aflai^ 
iîner , des apparences de Tamitié. 

Les Allemands & les Francs eurent du 
deiTous fous Julien , parce que les égalant 
en valeur , il les furpafToit en prudence & 
en capacité : les mêmes talents , qi^oique 
foutenus de moins d'héroïfme , donnèrent 
encore un avantage décidé fur ces nations 
a Valentinien , qui eut Tart de les défunir. 

Stilicon fut en impofer aux ennemis de 
l'empirç ^ & contenir les. Fxaaçs ^u^xlelà 



. ixL Rhin. Modorio^ ayaoc ait tuer ce gratid 
homme y eu fut puni par Alâric , qui prit 
Kome 60410. 

Les Gaules écoient depuis long-temps 
€n proie à toutes fortes de nations barbares 
ibrties de Gernaanie & de Scy thie. Francs p 
Allemands ^ Saxons , Bourguignons, dé 
Gotbs avoient fuccédé aux Alams , aux 
Sueves , aux Gépides & aux Vandales. Les 
Francs^ jufqu'ici contents de faire des 
courfes dan5 les Gaules , n'^avoient point 
entrepris de s'y fixer. Ils n'y penfèrent 
ierieufement que loriqu-ils lesivioept trop 
épuUees pour fournir ajonuellement à^leurs 
befoins toujours rçngiflants. Forcés alors k 
devenir cultivateurs eux-mêmes > à étoit 
naturel qu'ils préferaffçnt ce. beau terroir 
aux marais^ aux déferts & aux forêts d$ 
la Germanie. 

Il y a un inilinâ: fecret qui porte les 
peuples feptentrionaux à fe jeter fur ceux 
du midi. Les conquêtes fe font toujours du 
nord au fud ; les natiens pefent fur les peu- 
ples qui font à leur midi , & ceux-ci pefent 
a leur tour fur les contrées qui leur font 
plus méridionales* „ 

. Quand on obferve ce moiivement ancien 
du nord au fud , les Gochs , les Vandales , 
ies Suédois ^ les X^rtares ^ doués d'uue ae^ 



éivfcé indomptable, ne jamais retrôgra<^^ 
vers le nord , & n'avoir de vrais (uccès 
qu'au midi ; quand on voit les Germains | 
diaffés de leurs contrées , abattre Rome ; 
on voit , pour ainfi dire , toutes les nations 
courir irréfiâiblement au midi des autres 
continents ; & il paroît devoir être un \o\Xt 
«out entier la proie d'un peuple feptentrio- 
nal. De^là vient que l'Italie &t fubjûgée 
tant de fois , & qu'elle le fera encore quand 
nn peuple du nord le voudra. La ledure 
de rhiiloire. moderne & de Thiftoire an- 
cienne , confirme à chaque page Ta^itite 
des/pB&oplesde l'occident; Ik ont tou^ 
yours Élit des excurfions, ils ont détruit le 
royaume^ des Lombards , fondé l'empire 
d'Allemagne, achevé la conquête de l'An- 
gleterre. 

C'eft par cette tendance, & non par 
rai autre motif Ëins doute, que Pharamond 
pafià le Rhin vers l'an 420 , avec le projet 
lixe de fonder dans les Gaules l'empire des 
Francs. 

La guerre défèniîve, qui demande des 
connoiffances encore plus profondes que 
l'offenfive , étoit abfolument ignorée : au? 
Jourd'hui les peuples du nord feroient con- 
tenus , réprimés. En fuppofant l'émigra- 
pçn de ce« Xartares <jui ravagèrent l'Afie^ ' 



tjm conquirent la Chine , qui fondèrent 
de nouveaux royaumes dans l'Inde ; nos 
places & notre artillerie repoufferoient ce 
torrent. L'Europe moderne a fon rem- 
part^ & voilà une des grandes calamités 
3ui tourmentoientrefpece humaine effacée 
e deflus le globe. Les royaumes ne dévo- 
rent plus les royaumes, les empires ont 
pris une affiette fixe ; & l'on ne verra plus 
de ces grandes conquêtes qui dévafloienc 
les contrées pour laifler par-tout les em- 
preintes (knglantes des éirouches uHirpsi» 
teurs. 

Une feule puiflanc^ ne changera donc 
plus rétat de l'univers ; on ne verra plus 
fous un ieul pouvoir l'efpace qui s'étend 
des ifles Britanniques à l'Euphrate. Vingt 
royaumes fubfifteront fans voir aucune 
nation étouffer fes voifins , fe nourrir dé 
Içur fiibfiftancç, les déracini^r , Sç s'éleva 
gl^urplace. 




i 



C H ) 



\ 



ROIS 

Prédécesseurs de Clovis^ 

V-IN ne les connoît guère que de nom^ 
on parle de l'intronifation guerrière de 
Pharamond porté fur le pavois ( an. 4 1 8 ) i 
ce qui démontre qu'il reconnoiflbit pour 
preniier appui fes braves compagnons d'ar- 
mes. Mérovée eft connu pour avoir tenté 
;<i'affermir une domination naiflante, que 
•les Gaulois & les Romains redoutoient 
également. Childeric fut dépofé ( an. 457) 
pour avoir attenté à l'honneur, de plu- 
fîeurs femmes ; ce qui prouve que les loix 
ne plioient point fous lui. Plus heureux 
.que Tarquin, il fut rappelle quelques an- 
nées après (an. 4^4). Les Romains, en 
exilant celui qui avoit violé Lucrèce, ont 
été jufqu'à abolir un rang & un titre que 
ce prince leur avoit rendu odieux. Les 
François , après une punition paflagere , 
n'ont point craint de replacer à leur tête 
le chef qulls avoierit dépouillé. 

Une réflexion nous prefle ; c'eft que 
parmi tou3 ces rois guerriers, aucun ne 

fut 



fiit légiflateur , & ne fongea même k 
Têtre. Romulus fit des loix ; la fagefle de 
Numa établit une police utile , donna 
des mœurs & prefque un cataâiere à Ton 
peuple ; les prédécefleurs de Clovis n'eu- 
rent aucune notion de la fcience du gou- 
vernement; & cette fituation différente, 
où fe trouvèrent les Romains & les Fran- 
çois , a mis une énorme différence entre 
leurs fortunes^ Sans doute , les François 
voulurent conferver au milieu des Gaules 
les mœurs qu'ils avoient prifes en Ger- 
manie. La vidoire, jufqu'alors fidelle h 
leurs étendards , avoit confecré leurs pré- 
jugés belliqueux; & fans doute ces eC- 
peces de îbuverains crurent qu'il étoit 
dangereux de vouloir toucher à leur po- 
lice. Une nation de foldats , toujours prête 
à fe rendre au champ de Mars, ne fe 
gouverne point en effet comme une foule 
de citadins occupés du commerce & des 
arts, & dès-lors craintifs pour des pro- 
priétés qu'ils ne lavent plus défendre. ; 
Les François , loin de foupçonner la 
nature des diversgouvernements,croyoient 
que l'épée faifoit tout , puifque l'épée leur 
avoit fait opérer de fî grandes chofes. 
Quand un peuple eft heureux , il s'ima- 
gine pofïéder toutes les ConnoifDinces , & 
Tome I. B ^ 



I 



être profond eafagelTe. L*empire Romaîti, 
qui s'éçrouloit , formoit chaque jour de 
fes débris un trône où chacun vouloit s'af- 
feoir. La fortune dés François efluya donc 
mille viciffitudes , qui empêchèrent la fo* 
ciété de faire aucuns progrès. Chez les 
Romains , rétabliflement de leur police 
précéda leurs conquêtes : ce fut le con- 
traire chez les François. Ainfi Rome s'é* 
leva fous de plus heurrax aufpices que la 
monarchie Françoife; l'exil de Tarquin 
fiit feul un événement capable de former 
un peuple , en laiflfant un éternel exem* 
pie. Aucun de cette e{pcce ne fàvorife les 
J?rançois ; ou plutôt leur caraâere léger 
& toujours emporté par la vivacité , ne 
fut pas le même ; trop prompts dans leurs 
démarches pour devenir extrêmes dans 
leurs réfolutions. 

Ajoutons que Tacite avoit fait une pré- 
didion qui alors s'eft réalifée C^ ) * ^^ avoir 
prévu que la chute de l'empire jetteroit 
toutes les nations dans une confiifioa 
affreufe. L'Europe, déchirée par cette 
inondation fucceffive de barbares , offroit 
une multimde de peuples divifés , qui 

: (i) Nam pulfis Bfimanis , quid aliud quam belle 
mnmnm imrfi gentium extftet ? Hift. liy. 4. 
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avoïent tx>us les armes à la main. Et com- 
incnt les dépofer unfeûl inftant, lorfquTl 
ne leur étoit pas permis de prendre une 
fîtuation affurée , lorlque le flux & le 
reflux des combats les preflbit , les fou- 
loit, les chaflbit tour-à-tour, & qu'ib 
revenoient perpétuellement les uns fur 
les autres P comme fi les terres qu'ils vou- 
loient envahir fuflent mouvantes fous leur$ 
pas. 

La grande gloire d*un peuple alors , 
& la feule qu'il connût, étoit de n'être 
pas vaincu; ils ne fongeoient ni à la ré- 
formation de leur gouvernement , ni aux 
droits refpeftifs de leurs chefs; ils s'étu- 
dioient uniquement à (è rendre redouta-^ 
blés à leurs ennemis. Pouvoient-ik com- 
mencer autrement leur civilifation qu'en 
perdant d'abord leur férocité , c'efl:- à-dire, 
leur courage ? L'hiftoire nous dit que les 
Bourguignons & les Vifigoths, s'endor- 
mant après leurs premières conquêtes, 
perdirent bientôt leur empire. Grégoire 
de Tours nous peint les Vifigoths comme 
des lâches (i^; & certainement ce peuple 



(i) Ut Gotthorum pavere meos efi. .... Cum 
fuHndufn confiutuéUnem Gotthi urga 'vertijfmt. 
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n'étoit point tel quand il entra furies ter- 
res de Tempire. 

Les François ^ plus heureux après avoir 
arrêté, autant qu'il fut en eux , les courfes 
des barbares , purent former une nation en 
corps; & les armes de Clovis, véritable 
fondateur de la monarchie, produifirent, 
k fon infu, une partie des effets que le légis- 
lateur le plus clair-voyant auroit opérés. 
11 fut connoître & deviner, comme par 
inftind, le génie guerrier de la nation; 
& ^ ce qui eft plus étonnant encore , il 
&t Tentretenir & le guider avec une forte 
d'adrefle. Il fut multiplier fes forces & 
créer fes reflburces ; & quoique le gou- 
vernement fut barbare, il eut une fupé^ 
riorité réelle fut des ennemis qui auroient 
purenverfer cet empire naiflant. Ce prince 
fe rendit affez fort pour travailler avec 
quelque efpérance de fuccçs à plier fon 
peuple, jusqu'alors indocile & vagabond, 
ibus le joug des loix. Mais quelles loix î 
C'eft ce qu'on verra dans la fuite. 




C L O V I s. 

VJLOVIS (& il faut remarquer que 
Clovis & Louis font le même nom^ écrie 
différemment^; Clovis fuccéda, à Tâge 
de quinze ans^ à Chitdertc fon père. Il 
forma la réfolution d'affranchir fon pays 
d'une domination redoutable, & de mettre 
fin à l'empire des Romains d^ns les Gaules 
(an. 485^. C'étoit à la vidoire de couronner, 
ce projet héroïque. Il défit Syagrius , gé- 
néral Romain , qui avoit fixé fa réfidence 
à Soiffbns. Sa déroute fut totale , & la 
cAinte que lui infpira le vainqueur , Tem- . 
porta jufqu'à Touloufe, où il ne fecruc. 
en fureté que fous la pH>te£kion d'Alaric , 
roi des Vifigotbs ; mais livré bientôt par 
ce roi , qui trembloit pour fes états, au^ 
▼idorieux Clovis , celui-ci le tint prifqn- 
nier, l'atnufa quelque temps par de fauftes 
promeflfes de liberté , au moyen defquelles 
il facilita plufieurs de fes conquêtes , puis 
lui fit trancher la tête fçcrétement. La. 
domination Romaine fut anéantie , & les^ 
François fè virent poffefreurs de toutes 
les provinces fituées entre le Rhin & la 
Loire. 
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II {klloit porter hommage & fecoAtiol^ 
fance à ce conquérant libérateur; il fiit 
honoré comme tel. Il n*avoit plus qu'ua 
pas à faire pour affernfiir fon pouvoir nait 
iknt , & rompre Telpece d*égalité qui avoit 
régné jufqu'alors entre les guerriers qui , 
partageant les mêmes périls|, partageoient 
aiiffi la même autorité. L'occafion s'en 
préfenta bientôt* On alloit procéder aa 
partage du butin , d'après la loi aveugle & 
déciHve du fore , félon la coutume imméf 
moriale des Francs , ficTqui proutve com- 
bien ils étoicnt égaux. Le prince lui-même 
n'avoit que la part de général. Un vaf^ 
précieux , enlevé à une églife , flattoit la 
cupidité de Clovis ; il le déiignoic de l'oeil 
& de la main. Un foldat levé ùl hache 
d'armes ei> menaçant, & crie au roii 
Arrête , tu n auras ici £autre fart que celh 
que t^apportera le fort. Clovis n'oà répli- 
quer , encore moins le punir , comme 
monarque ; mais quelques mois après , 
jaifanc la revue de fes troupes, il lui fit^ 
comme général , une réprimande pour 
avoir manqué à quelques points de la dif* 
cipUne militaire , & d'une main conduite 
par le reifentiment , lui arracha fk fi-ancii* 
que en préfence de l'armée. Comme le 
foldat & bai0bit pour la relever , U lui 



iéticlic k tête d'un feul coup , en lui criatff s 
Souviens^toi du vafe de Soijfons* Tel fuC 
Taâe de royauté qui frappa de crainte & 
de refpeâ tous Tes fotdats , leur infpira U 
fpumiflion^ & établit une grande diftance 
entr'eux&lui.C'eftainfi que pour perlua-- 
der des barbares ^ il falloit une aâioa bar^ 
bare. 

Il avoir un ambafladeur auprès de Gon-* 
debaud , roi des Bourguignons , dont la^ 
nièce étoit célèbre par fes grâces , (es 
vertus & fes malheurs. Soit qu'il fût touché 
de fa beauté , comme le difënt quelques 
hifloriens , foit plutôt qu'il voulût Élire 
une alliance avantageufe ^ Clovis la de^ 
manda en mariage (an. 495). Gondebaud 
auroic bienvoulupouvoirlaluirefufer ; mais 
il n'ofk , parce qu'il n'étoit pas en état do 
réfifler à la puiflfance du guerrier qui vou« 
k)it abfblument s'allier à lui. La princeOe j, 
(eune & infortunée , fuyoic fans pein^ 
un oncle inhumain y qui avoit aflTaflilné fon 
père pour ufurper fbn trône; elle avoit vu^ 
une partie de Ùl &mille maiTacrée prefque; 
fous fès yeux ; elle cherchoit par tout de» 
protedeurs , prête à fe jeter dans les bras^. 
qui s'ouvroient pour la recevoir ; de plus^ 
elle étoit zélée chrétienne, & nous lui 
devons tous Tineftimable bonheur d'être 
Bcs chrétiens» ^4 



Le pf emîer eflTai qu'elle fît de fes char- 
ities , fut d'engager Clovis à fe faire bapti- 
fer ; elle le fupplioit avec .tant de grâces 
de vouloir fan propre bonheur , fon bon- 
heur éternel i elle employoit, avec une 
àdrefle fi éloquente , les infinuacions de 
l'amour le plus tendre , que fi fes efforts 
ne furent pas d'abord heureux , du moins 
ils lui laifferent l'efpérance d'arracher un 
époux qu'elle aimoir , aux erreurs monf- 
trueufes du paganifme. La mort de fon 
fils aine, qui mourut immédiatement après 
avoir reçu le baptême , augmentoit, il cfl 
vrai , la répugnance de Clovis pour l'eau 
feinte. Un autre , dans les mêmes circonf- 
tances/qui eut le même fort , ne le dil^ 
pofoic pas à la converfion ; & les Gaulois , 
nouvellement attachés au cbriflianifme , 
craignirent dès-lors de voir toujours le roi 
des Francs idolâtre , à l'exemple de tout 
fon peuple. 

Mais que ne peut la perfévérafnce d'un 
feint zèle, fur- tout quand il fe manifefte 
par l'organe d'une beauté tendre , qui , 
non contente de faire le bonheur d'un 
époux, embraflc encore fit félicité éter- 
nelle ! Les Allemands , nation nombreufe 
& puiffante, fe répandirent tout-à-coup 
du côté de Cologne , dévafterenc le pays ;^ 
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& pafferent le Rhin , barrière antique & 
naturelle de la Fratice. Sigebert implora 
le fecours de Clovis contre un ennemi qui 
mcnaçoît leurs états communs. Les deu< 
rois unifiant leurs forces y donnèrent b^t- 
taille dans les plaines de Tolbiac , à dis^ 
lieues de Cologne. Mais comme les troupei 
de Clovis plioient , ri eut récours au Dietf 
de fou époufe , dont elle lui srvoit fi fré- 
quemment parlé , & fit cette prière : 
« Dieu de la reine Clotilde , vous qûêron 
3> dit le fils du Dieu vivant , & qui donnez 
5> du fecours & la viftoire à ceux qui vous 
3^ implorent , f invoque votre affiftânce ! 
» Si vous me faite vaincre , je croirai en 
» vous , & Je me ferai baptifér. J'ai in- 
j> voqué mes dieux , qui ne me fecourent 
î^ pas ; fecourez-nioî , & je vous adore. >► 

Il fut vainqueur & le baptême fuivit de 
près la viéioire(an. 4p5). Son cœur fut 
moins endurci après cette faveur inopinée 
du ciel ; il renonça aux idoles muettes &. 
fourdes ; & ce fut ide la main de S. Rémi ^ 
lévêque de Rheims , qu'il fiit fiit chrétien^ 
On dit que la foule étoit fi grande autour 
des fonds baptifmaux , que le clerc qui 
portoit la phiole du faint chrême ne put 
«n approcher. Saint Rémi , pour ne point 
jlkire perdre au néophite les effets die & 
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grâce , fit une courte &, fervente prierez 
^uffi " tôt parut une colombe blanche 
comme la neige , portant à fon bec la 
fainte amppule , pleine d'une huile fàcrécj^ 
dont Todeur agréable charma toute Taflem?* 
blée. Le faint fe fervit de cette huile mira- 
çuleufe pour oindre le roi ; & le foir mêmç 
de ce jour ^ pour le rendre à jamais mé^ 
înorable dans les faftes de Téglife & de 
rétap »4l relTufcita un morti. Tout cela eft 
cent. 

' Le Dieu de Clotilde étant devenu le 
fîen , les Francs , à leur tour, adorerenc 
bientôt le Dieu de letir roi; plus détroit 
mille furent baptijes en même temps , & 
.toute,la nation infenfiblement fe rendit k 
la religion chrétiennet. Clovis écoit alors let 
fcul roi catholique qu'il y eût dans les em-* 
pires d'Orient & d'Occident, tous les. 
autres étant encore de malheureux idolâ^ 
très , ou infeâtéa de la damuable héréiîç 
arienne.. 

Le pape Anaflafë , charmé de cette préî- 
cieufe conquête,, ^e tarda pasà taire écla* 
ter l'a joie çn lui écrivant une lettre conçue 
en ces tern-e^ : « La chaire de S. Pierre a 
» treffailli d'alégrefle quand elle a apprit 
» que le filet du pécheur d'Jipmmes. ^ 
')l^ 4udiYifi^portiexdûdel^ s'étoit rempli 
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y «Tune pèche abondante & mfracufettft ; 
p vous êtes le fils de l'cglife ; foyez la con- 
» folation de votre mère, foyez la co- 
x^ lonnede fer qui la foutienne au milieu 
» des aflauts de Tenfer ; vous étiez dans 
» les ténèbres , & préfentement vos yeux 
» font illuminés de la clarté célefte ; nous 
» louons le Seigneur , de ce que Téglife 
3> a trouvé un bras capable de renverfer 
r> tous fes ennemis. Ainfi foit-il.» 

A de fi glorieufes récompenfes accor- 
dées à fa converfion , il faut ajouter la 
bannière parfemée dé fleurs-derlis , qui lui 
fut apportée du haut du ciel par un ange^ 
ainfi que roriHamme, gage affuré de la 
viâoire. ^ 

Elle lui parut entièrement fidellefou^ 
ce nouvel étendard. Ses projets étoienc 
- affez vaftes ; il vpuloit réunir fous là domi- 
nation le royaume des Bourguignons & 
le royaume dçs Vifigoths , c'èft-à-dire ^. 
poiréder tout le pays qui s'étendoit de- 
puis Langres jufqu'à Ge-^.eve , dé même 
que le pays contenu entre les Pyrénées & 
h Loire. Il nemanqua pas de faire la guerre 
à Gondebaud , oncle de la femme. Il ne 
le dépouilla pas néanmoins tout-à-fait, il 
fe contenta d'un tribut ; mais fous pré^ 
texte qu'Alaric ^ donc il convoieoir depuis 



long-temps les états , étoit coupable cf hé^ 
réfie , il lai fit la guerre à toute outrance: 
guerre très-injufte , & qui lui flit cepen- 
dant henreuie , puifqu'eUe lui valut dans 
une feule bataille tout ce qu'il avoit ambi- 
tionné. Alaric , grand prince , monarque 
aimé de :fon peuple , eftime de fes voi- 
fins, brave, généreux, hofpitalier , fut tué, 
& de la main royale de fon ennemi. L'am- 
bition de Glovis, plus irritée, le porta 
à vouloir étendre encore plus loin fes con- 
quêtes ; mais Théodoric , fon beau-frere,^ 
roi des Oflxogoths, l'arrêta à temps, le 
battit à Arles , & lauva la nation Gothir- 
que du fléau qui menaçoit de la ravagée 
toute entière. * 

Une main puiffante refrénant fes armes 
arabitieufes, & l'obligeant à fe retirer, il 
fe précipita , en tombant fur tout ce qui 
l'avoifinoit d'un autre côté; on eût dit 
qu'il avoit formé Iç projet de ruiner les 
autres princes des François , afin de ran- 
ger toute la nation fous fa feule obéit 
iânce. 11 eut recours à des perfidies & 
à des crimes qui doivent flétrir fa mé- 
moire On ne lit point (ans horreur qu'il 
fcfpira à Clodoric, fils de Sigçbert, l'idée 
d'un parricide qui fut commis en efièt; 
& lorfquç ÇQ aiailiçureui^ prince^ qui 
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n*avoit pas prévu que le crime eft preA 
que toujours puni par le crime , fe mer- 
toit en pofleffion d'un trône enfanglanté, 
ii le fit aflTaflinerr Après avoir ainfi fait 
tuer le père par le fils , & le fils par 
une indigne trahifon , il envahit leur ter- 
ritoire. 

Ayant furprîs un prince de ces petits 
états qui environnoient les fiens , & qui 
portoit le nom de roi , dont il fembloîc 
exclufivement jaloux , il le fit rafer , fans 
avoir même un prétexte plaufible. Telle 
étoit la coutume de déclarer un prince 
inhabile à porter la couronne, & c'eftie 
premier exemple que nousen offrerhiftoire. 
Le fils qui voyoit fon père plongé dans le 
défefpoir , lui ayant dit pour le confolcr , 
que les branches repoujferoient un jour, puij^ 
que le tronc n étoit point coupé; Clovii 
adopta la métophore d'une manière dé- 
rifoire & cruelle, & leur fit trancher la 
tête. 

A Texemple de plufîeurs rois , il cher-* 
choit de tous côtés des gens qui confen- 
riiïent à devenir traîtres en fa faveur ; mais 
après les avoir fait fervir à fes defl'eins , 
il ne manquoit pas de les abandonner , 
& de les trahir eux-mêmes. On lui avoîc 
livré Kacanaire ^ roi' de Caxxxbray ; S^ 
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comme les auteurs de la traîuTotr (e piaf* 
gnoienc de n*être payés, au lieu d'or,, 
itju'en cuivre doré , il leur répondit eiï 
les foudroyant de fes regards : je ne donne" 
joint (Vautre monnoie à des fourbes. 

Après avoir étendu fes conquêtes de^ 

Euis rembouclîure du Rhin julqu'à Tou- 
)ufe , il vint s'établir à Paris , dont il 
fit la capitale de fon empire. Sa réfidencer 
àvoit d'abord été à Tournay & à Soiflbns^ 
Que n'a-t-il porté un peu plus loin fon.' 
^ege ! Les bords de la Loire fi attrayants* 
auroient donné à la capitale un fol plus- 
fertile , un air plu? doux , un ciel plusÉ- 
heureux, une fituation jolitiquebien pré- 
férable en tous fens. Mais le hafard place, 
Eour ainfi dire , les ville» ainfi qu'il plaça- 
is hommes, & rarement favorilè-t-il la: 
race humaine. 

Ce prince ûnguinaire fut conftammenr 
attaché aux* évêques qui ne furent pas» 
ingrats , & il dut à leur génie pluficurs; 
de fes heureux fuccès. Ce fut une véri- 
table ligue, propre à accroître (à puif- 
fan^e & a couvrir ùs forfaits d'un voile 
officieux. Il fonda des monafteres & bâtit 
des ég'ifes. Mais on peut dire avec aflii- 
rance que fes ufurpations & (es violences^ 
^ue {iiivoieni les plus horribles per£dies^ 
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étalent bien contraires à Telprit de £» 
tclïgion. 

il mourut dans fa quarante-cinquième 

année ( an* 511 ), la trentième de foit 

règne , & fut enterré dans Téglife de 

S. Pierre & de S. Paul , qu'il avoir comr 

mencé de faire bâtir ; elle porte aujour* 

dTiui le nom de Ste. Geneviève. Cet an-^ 

cien monument , qui touche aux premiers 

jours de b monarchie, doit conferver 

encore une IBngue mémoire , puifqu'il m 

plu au fils de Louis XV de pofèr la pre-^ 

miere pierre de la nouvelle églife, coa* 

Éicrée à U patronne de Paris, <juï fut eat 

terrée dans ce faint lieu quelques moi$ 

avant Cloyis» Ce nouvel édifice, plu& 

majefîueux & plus folide> fait pour braver 

les temps, fervira à perpétuer à la Foi& 

l'empreinte d\m fiecle dégoût, & le fi3u-* 

venir de fms curieux & antiques que le^ 

fiecîes fuivants voudroient plonger dans le$^ 

ténèbres. 

: Quel étoit te caractère de Clovis fS'iE 
fîit un grand capitaine , c'écoit alors un? 
mérite peu rure. S'il fut cruel , fon fiecle> 
fan6'Coutefbiî> l'excufer, ofifre mille exem-^ 
plesdj^ cette cru. uté perfide. La violatioa 
des traités & des ferments étoit familiers 
i ces . prmccs barbares ^ qui trancboieât 
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tout avec le glaive'. Ce qui le diftingue 
peut-être ^ aii milieu de toutes ces phy fiô-* 
nomies farouches , c'eft une politique qui 
lui fut particulière , «ne politique fôuple, 
adive & rufée, Son ambition même y 
étoit affervie ; il fut aflurer à fa perfonné 
8c 11 fa famille la (buveraineté, partagée 
fufqu'alors entre les chefe clés difFérentei 
tribus ; il les détruifit habilement les uns 
après les autres. Son plan même paroîc 
Combiné; Fart qu'il eut de ménager conf- 
tammcnt les intérêts des prélats , qui ne 
lui firent aucune forte de remontrances 
fur tant d'injuflices & de cruautés qui fe 
fuccédoient fans cefle , tourna toujours à 
fon profit & a raccroiflfement de fou 
autorité. Ses bienfaits envers l'églife je- 
tèrent les fondements, & furent Tappui 
de fon trône. Ses talents enfin fembloient 
fubordonnés à fon habileté. Son courage 
étoit grand , la fortune le fût encore da- 
vantage/ Il paroît avoir deviné par inftinél 
tout Tafcendant que donne la religion fui? 
un peuple indocile au joug politique , & 
docile à la voix des prêtres; & s'il ré- 
veille ridée du fondateur du royaume de 
France , il ne figurera point certainement 
parmi les rois 4ont ott chérit le nom ôç U 
mémoire^ 
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Il efl: Tauteur ele la loi Salique; loi 
devenue depuis fi faineuiè^ &'que les 
fiecles ont rendue vivante ; quoiqu'il foit 
impoffible de citer aujourd'hui le texte 
de cette même loi, qui va commander 
encore aux fiecles futurs. Ce n'efl: pas ici 
le lieu de l'examiner dans fes effets. Cette 
loi excluoit , quant à la terre Salique , la 
femme de toutes portions de l'héritage, 
& le faifoit paffer tout entier aux mâles. 
C'eft en vertu de cette loi , dit-on , que 
les filles font exclues de la fuccelfion à 
la couronne de France i mais il ne s'agit 
foit dans cette loi, d'après la lettre & 
fon efprit même , que des terres Saliques , 
c'eft-à-dire , poffëdées fuivant la coutume 
desSaliens. Les Saliens étoient une tribu 
particulière des Francs, & Clovis avoit 
récompenfé leurs fervices en leur donnant 
des terres , comme ont fait tous les con- 
quérants ; mais il voulut en même temps 
qu'elles n'appartinflent dans la fuite qu'à 
des foldats; elles dévoient être le patri- 
moine éternel de ces guerriers , qui lui 
avoient valu des vidoires : c'étoit le moyen 
de les voir fe perpétuer également cou- 
I^geux fur ces terres privilégiées. L'exten- 
fion forcée qu'on a donnée à cette loi , 
ne parole pas émanée du principe & du 
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lut de la loi même: mais Tufege, qui 
eft auffi une loi, a prévalu & a formé 
la grande , l'invincible , réternelle loi na- 
tionale ; & elle n'a point , on ofe le dire , 
d'autre fondement. Qu'on celTe detr& 
étonné. Tel eft , fur prefque tous les points 
du globe, le code des empires. En dé- 
fendant aux femmes de monter fur le 
trône, le caprice de nos aïeux, ou le 
hafàrd , nous a-t-il bien fervis ? C'eft ce 
que rhiftoire fe refiife d'examiner ; cette 
difcuffion lui devient étrangère, parce 
qu'elle eft toujours attentive à profcrire 
les fpéculations qui ne font pas entière- 
ment liées aux faits. 

Clovis aflembla un concile à Orléans , 
& il en fiit remercié folenmellement. Ce 
ii'étoit pas là une chofe nouvelle ; ces> 
afTemblées avoient déjà donné une con-* 
fiftance à Téglife, & en avoient j&it ui» 
corps au milieu de l'état, qui avoit & 
irolonté, fà force, & prépondérance, ôc 
qui prenoit chaque jour un feodement plu» 
ftable & plus redoutable à l'iiéréfie. Un 
Biftorien ou plutôt un annalifte,fe trompe^ 
lorfqu*il prétend que le droit de régale 
tire Êi feule origine de ce concile. Clovis 
avoit tant £iit pour les évêchés , qu'it 
êtok bien légitime que les évêqjues Ménz, 
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linéique chofe pour le roi , dont le Bras 
d'ailleurs protégeoit leurs iminenfes & tran- 
quilles pofleflîons. Or, à chaque vacance, 
remettre entre les mains du monarque , 
protecteur, confervàteur , une portion de 
ce qu'on tenoit de lui , cela devoit-il s'ap* 
peller un préfent , une conceffion ? N'eft- 
ce pas plutôt un ancien droit de la cou- 
ronne^ confiant & inaliénable par (A na- 
ture? 

Il eft dit dans le même concile, qu'on 
ne lancera point les foudres de l'excom- 
munication iur la tête de ceux qui ferons 
valoir leurs prétentions contre l'évêque 
ou contre l'é^Iife : preuve certaine qu'on 
avoit répondu plus d'une fois de cette 
manière aux plaintes des malheureux dé» 
pouillés. Il eft dit encore qu'on ne rece- 
vra aucun laïque dans le clergé , que par 
ordre du roi ou avec la permiffion dn 
juge : loi très-fàge , qui n'auroit pas dii 
tomber en defluétude ; car elle veilloit à 
ne point faire entrer au fervice des auteb 
une trop grande multitude defujets enlevés 
à l'état , & perdus à jamais pour lui^ eur 
& leur poflérité. 

Si l'on jette enfuite les yeux fur la lé- 
giflation des Francs , elle porte un carac-* 
tere de bizarrerie qui invite d'abord à 1^ 
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ïdérifion; Ton a peine à concevoir quel 
fut rèfprit qui anima le légiflateur, lors- 
qu'il ordonnoit des chofes fi fingulieres. 
Ou plutôt fi abfiirdes. Mais cette variété 
de loix & de coutumes avoit pris naif- 
fance du mélange de tant de peuples , qui 
. furent tous jaloux de conferver leurs pri- 
vilèges particuliers ; cela dut compofer 
bientôt un véritable chaos, où tout fe 
repouflbit comme des éléments contraires , 
de où la raifon avoit à combattre incef- 
famment le préjugé. Et nous , fi orgueil- 
leux aujourd'hui de nos arts nouveaux & 
brillants , de ces arts fi fiitiles en compa- 
taifon de ces graves & importants objets 
qui intérefient la vie & le repos de Thu- 
inanité entière , avons-nous à nous glo- 
rifier d'un code où la raifon brille dans 
toutes fes parties , & qui ne prête point 
aux railleries, ou du moins aux nombreufes 
objeftions de l'ami des hommes f Avons- 
nous enfin quelques reproches à faire à 
nos ancêtres , lorfque nous traînons en- 
core leurs vieux lambeaux , & que nous 
n'avons pas, comme eux, Texcufé d'une 
ignorance prefqu'invincible ? 

Bleflbit-on un homme à k tête ? on 
en étoit quitte pour quinze fous d'or. 
Mais fi l'on dépouilloit un cada:vre^ il. 
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(klloic payer foixante-deux fous d'o^ L*aflaf- 
lînat avoit fon tarif. Il y avoit une diffé- 
rence énorme entre ferrer la main d'une 
femme ou fon bras. On étoit moins cou- 
pable en lui ferrant la main. On rachetoit 
la calomnie , l'adultère , les injures , léi 
violences de toute efpece. Le rapt étoit 
foumis à une amende pécuniaire. Une 
parole exceflîvement injurieufe , & qui 
ne manquoit jamais d'encourir la. peine 
portée contre les diffamations, c'étoic 
d'appeller un homme renard ou lièvre. 
On condamnoit un François atteint de 

3uelque crime, à aller nu en chemife 
'une diftance défignée à une autre, en 
portant entre fes bras un chien , & quel- 
quefois fur fon dos une felle de cheval* 
C'eft de là qu'eft venue la coutume de 
faire amende honorable en chemife ; igno- 
minie réfervéeaux plus grands criminels. 
Ib fe juftifioient alors publiquerpenc 
par les épreuves; les légiflateurs n'a voient 
Das imaginé d'autres moyens pour ofer 
le décider dans un cas problématique. 
L'or étoit le dieu qui effaçoit tous les 
délits. Cet abus étrange fe renouvelle 
•quelquefois de nos jours; mais du moins 
il n'eft pas écrit ni confacré dans notre 
code. 
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Les juges du peuple , ce qui mérite 
d*être oJblervé, étoient les mêmes guer- 
riers qui combattoient pour lui ; de forte 
que le pouvoir militaire & civil fe trou- 
voit dangereufement concentré dans la 
ftième main. Il feroit étonnant que ces 
|Uges euflent toujours été impartiaux, 
équitables , modérés. La main accoutumée 
à porter Tépée, impatiente de fa nature, 
pour ne pas dire violente , aime à dénouer 
les difficultés d'une manière tranchante. 
*^ais on peut remarquer en même temps, 
que les loix non écrites ne font pas les 
.plus mal obfervées. Le labyrinthe im- 
^menfe de la procédure n'exifloit pas 
encore; les formes judiciaires étoient 
fimples , & c'étoit là un très-grand avan- 
tage. On ne voyoit point de ces caufes 
multipliées à Tinfini, qui s'engendrent les 
unes des autres, & qui, à force d'être 
débattues, deviennent chaque jour plus 
incertaines. 

Les tribunaux & leurs avides fuppôts 
ne hériffoient point la face du royaume. 
Un quart de la nation^ armé d'une plume 
ruineufe , ne perçoit pas inceflamment 
de ce dardinfiitigable le refte des citoyens^ 
Ils font troubles aujourd'hui dans leurs 
propriétés, & l'attaque devient plus rcdon- 
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table, que la défenfe n'eft lïïre ; les plus 
prudents ne favent quel bouclier oppofer 
à ces bleiTures renaiiTantes , & toujours 
injTurables. 

N*oublions pas de rapporter que Clovîs 
avoit, on ne fait par quelle préférence, la 
plus profonde vénération pour S. Martin, 
& ÙL dévotion étoit extrême. Il ne fiic 
pas le feul roi de France fpécialement 
voué à ce fàint. Il chargeoit fon tombeau 
des plus riches préfents ; il fit mettre à 
mort un foldat pour avoir coupé de l'herbe 
auprès de fon temple : ce qui lui fem- 
bloit une proËination facrilege. Souvent 
il répétoit avec exclanaation : Comment 
obtiendrions-nous la viâoire f fi nous avions 
le malheur d^offenfer le grand S. Martin .^ 
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LES QUATRE FIL^ 

DE' C LO V I S. 



O. 



^N fe demande avec étonnement d'où 
forcirent cette multitude de barbares qui 
fe précipitèrent avec Timpétuolîté d'un 
torrent fur le midi de l'Europe, renver- 
fèrent un empire qui fembloit repofer fur 
-des colonnes inébranlables , & qui , des 
membres épans de ce grand corps déchiré, 
formèrent ces puiffants royaumes qui 
exiftent encore aujourd'hui, & ne font 
que les débris de la puiflance romaine* 

Quel pays de la terre avoit enfanté 
une population fi nombreufe, & four- 
niffbit au cours intariffable de ces émigra- 
tions fucceffivcs ? D'où venoit enfin ce 
déluge r On répond : Des extrémités fep- 
tentrionales de l'Europe &de l'Afie. Mais 
pourquoi ces pays font- ils aujourd'hui, en 
comparaifon de ce temps-là , privés d'habi- 
tants f & loin d'être la fabrique du genre 
humain , félon l'expreffion ancienne , pour- 
quoi n'en offrent-ils que quelques milliers 
placés à de longs intervalles fur des terreins 

immenfes ? 
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ImmenTes ? Ces barbares ne cotinoîlToiènt 
ni l'agriculture ni le commerce, arts 
nourriciers & confervateurs; & leurs peu- 
plades étoient plus nombreufes Se plus 
preflees que ne le font aujourd'hui les 
habitants qui occupent les terreins fertiles 
des états les plus civilités; leurs hordes 
innombrables fe trouvoient à l'étroit dans 
des régions Vaftes , & ils n'avoient pour 
gage de leur fubfiftance que la foible 
reflburce de la chafTe & de la pêche. Ils 
ne favoient point arracher à la terre fes 
préfents , & ils furpaffoient en nombre 
comme en force les peuples agriculteurs. 
L'expérience de tous les fiecles nou« 
apprend qu'il n'y a que l'agriculture & 
le commerce qui puiflfent foutenir une 
grande population ; & comment leur fol 
&ns culture, couvert pour ainfî dire fur 
tous fes points, luffifoit-il à l'entretien 
d'un peuple qui, n'étant que pafteur & 
chaflTeur , avoit befoin d'un territoire tou- 
jours libre, immenfe & dégagé, pour 
nourrir fes epfants, & former à la fois 
fes futures colonies ? Elles ne tariflbienc 
pourtant pas; & l'hiftoire, qui refte ici 
muette , ne nous donne fur ce point au- 
cune darté fatisfaifante; les ombres s'épaif- 
fijQTent à mefure qu'on veut remonter' avec 
Tome l. C 



ces barbares vers leur origine, Elletrompc 
nos recherches. Difons que c'eft peut-être 
le phénomène le plus étonnant qui ait 
paru fur le globe ; car on ne fe. lafle 
point d'admirer avec une forte d'effroi cet 
cflaim rapide & deflrudeur qui^ traver* 
fant l'Europe, la déchirant en tous fens, 
portant de tous côtçs la défblation, le 
ravage & la mort , n'en fubfiftoit pas 
moins au milieu des débris des villes 
ruinées & des défères où il avoit appelle 
la famine. 

Ce qui augmente le prodige , c'efl 
que cette multitude de barbares ne for- 
toit pas d'un pays trop furchargé d'ha* 
fcitants , ainfi qu'on pourroit le croire. 
Le nord n'a jamais été trop peuplé ; les 
femmes y font moins fécondes : mais les 
enfants font plus forts , plus hardis , plus 
entreprenants dans leurs travaux , que 
les peuples du midi. C'eft au liid à trem- 
bler , dès qu'il verra une arnvée s'élanceç 
3'un point fèptentrional. , 

Comme tout étoit foldat chez ces pçu^ 
pies barbares , trois millions d'hommes 
pouvoient aifément fournir près d'un mil- 
lion de combattants. Ne foyons donc plus 
étonnés fi les empereurs furent obligés 
(k veiller alfidument fur le$ frontière» 
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qui , è'étendant de Tocéan Germanique 
aii Poht-Euxin , fbrmoient avec* les fi- 
Bttofités une ligne de près de mille lieties. 
Comment garder tous les paflTages ? 
Les peuples qui habitoient entre le Rhin , 
le Mein & le Wefer , fe liguèrent fous 
fc nom de Francs , exigèrent, les armes à 
k -mais , que les Romains leur cédaffçnc 
des terres dans les plaines de Colognel 
lis pénétrèrent enfuite dans la Gaule ( an; 
ii^;i5 ) en conquérants ; & un* .fils de 
Marcomir, nommé Pharamond > fut pro- 
clamé roi. Les peuples fubjugués prirent 
le nom de leurs maîtres : voilà toute 
Porigine du royaume 'de France ; voilà 
de quelle manière le trône de Louis XIV, 
couronné de fplerideur , a futçédé au pâ-r 
vois de Plaramond. Comment n*être pas 
étonné de refichaînement des faits ! 

Clovîs laifla quatre fils ; ils fe parta- 
gèrent entr'eux les états que leur père 
avoft conquis, il fuffifoit àlofs d*êtfe dii 
Éing royal pour régner. Airtfi les Prançôî^ 
âvoicnt ,' dans la loi qui établiffoit le droit 
au partage du trôné , un obilacîe éter- 
nel à la tranquillité publique. Certes , 
point de pratique mieux imaginée pour 
feâter la décadence d'une monarchie. Tous 
cw princes qui devient régner partie 
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i^rok de leur naiflknce , exigeoient^ les 
^rmes àU main , ce funefte parcage^ qui , 
divifant le royaump en pluficurs parties^ 
empêchoit toute réforme utile & durable.. 
11 y alpin de Montefquieu , il faut l'avouer, 
aux légiflateurs politiques de ce temps-là. 
-Cette diftribution malheureufe , oppofant 
fans ceflp les. intérêts des copartageants, 
donnoxc .à leur ambition un aliment danr- 
gereux. De là le lignai des guerres civi^ 
les , d'autant plus cruelles cju'eUes étoiei^. 
générales. 

On ne pçut guère lire fans horreur l'hiC- 
toire de nos premiers xo^s. On ne voit quç 
4ies frères qui envahifleni: Ips états de leurs 
frères^ d^s parents qui alTaflinent leurs p^, 
rçnts : les liens d^ fang ne fontqu'accroîtrç 
leur x^çç. C[e& xm tablpau vafte & uni- 
forme des mêmes yioleoces & des mêmes 
perfidies» Il fetigue^ révolte; la plume 
tombe des main^s , qua.nd il faut s'arrêter 
l^r ce dégoûtant amas de cjrim^s atroces 
<j5c non iT;ioins pbfcurs, La férocité de 
Jeurs paffions ne laifle même aucune em- 
preinte remarquable , tant le motif eij 
cft bas & vil. Surmontons jiotre répur 
gnance & jetons-nous , puifqu'il le faut , 
oans cet antique charnier d'olTements 
fPjaux ,j où le$ veftiges jde ^ cwifté 



ié tant de princes ne font pas felâlçéi' 
du moindre rayon de gloire. Le con-* 
trafte d'un- temps plus heureux nous fera 
mieux fèntir combien eft aimable la con- 
corde heureufe des frères qui s'aiment à 
l'ombre dû trône i & nous repoferoni 
plus délicieufement nos regards fur c« 
tableau des vertus publiques.' 

Le jfils aîné de' Glovis s'appelloîc 
Thierry. Il étoit né ( an. 5^1 1 ) avant le 
mariage de fon per& avec Clotilde. Il 
eut en' partage les provinces orientales 
du royaume , & fut? nomme roi de Metz* 
Etoit^il bâtard , ou fu^il appelle au par- 
tage par foïî père ? C'eft ce qu'on ignore» 
Il partagea. Clodomir ,■ l'aîné des fils de 
Clotilde, fut roi d'Orléans. Childebert 
& Clotàire' étoient encore enÊints. Le 
premier fut roi de Paris , & le fécond dé 
Soiflons , fous la tutelle de leur mère. 

Li paix parut régner pendant quelque 
temps ;. calme trompeur & voifin de la 
tempête.^ Il y eut même dans ce mo- 
ment de repos une expédition a0ez glo^ 
rieufe contre l'étranger ; & comme pre- 
mier exploit maritime , qui foit venu à 
notre connoiflance depuis rétabliffement 
des Franoi dans les Gaules , il mérite 
«L'obtenir* ici fit place ; d'autant plus qut 
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b nation parut depuis^ dédkignér l^empire 
des mers , & ri'an>bitionner que celui de 
la terre. Théodebert , fils de Thierry i 
remporta en un feul jour une double vic- 
toire fur le roi des Danois. Il défit l'ar- 
mée de terre , tandis que la flbtre Fran- 
foife battit la flotte Danoife. 

Bientôt la veuve de Clovis , ne fâchant 
point immoler la vengeance, ( ce qui eft 
il diflfîcile quand on a le malheur d'être 
puiflant ) engagea fes enfants à déclarer 
la guerre à Sigifmond , fils de Gonde* 
baud. Elle n'avoir pas oublié la mort 
^riolente dé fon père ; elle vouloit la ven»* 
gcr fur le fils du meurtrier. ClodomJr > 
trop docile à la voix de fa mère qui 
l'animoit ^ pouflà la guerre avec fureur ^ 
trempa Tes mains dans le fàng de Sigif- 
mond y qui , pour fe dérober ao trépas qui 
l'atteignit f avoit coupé fes cheveux & 
s'étôit déguifé en hermire. Etouffent tekjte 
pitié , il tua £i femme & fes enfâcits: \ ili 
4îe furent- pas égorgés fur le ckain^ dé 
bataille , mais firoi^tement & dans l^obfr 
curité d'une prifon ( an. 52 j y A quel* 
ques jours de là , Clodomir , enveloppé 
dans une embufcade, tomba à fon tou# 
percé de coups ; & la tête» fi» mifc ail 
fcout d'une lance. Sigifmond', contre l'ordi- 
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^ Hâîire des princes malheureux , avoit trouvé 
des vengeurs après fon trépas. 

Çlodomir laifîbit trois fils ; ce qui n'em* 
pécha pas fes frères de fe faifir avidement 
de fes états, fous le prétexte (pécieux de 
prendre les jeunes princes fpus leur tutele* 
Mais ces tigres , que dévoroit une foif 
ambitieuft , ne vouloient au fond du cœur 
que ravir leur héritage. Amenés à Paris ^ 
comme s'ils dévoient y recevoir folem- 
nellement le cicre de rois , ils furent arrêtés 
fôudain & gardés à vue, Ctotilde furprife 
& déjà alarmée , regrettant (ans doutç 
le feng verfé „ prefle à genoux fes fils, d$ 
rendre jufKce à fes petits-fils.* On" lui ea- 
Vpie pour toute réponfè des cifeaux S^ 
^ne épée nue. Cet emblème terrible vou,- ' 
loit dire: choififfii entre leur mort Scieur 
clôture. Il lui échappa dans fon imprudente 
douleur de s'écrier qu'elle aimoix mieux 
les voir au tombeau que les cloeveux cou- 
pés , c'eft-à dire , fans couronne. Ce mot 
fut l'arrêt de leur trépas. Clotaire enfonce 
fon poignard dans le cœur de Paîné , âgé 
de dix ans. Le fécond , qui n'en avoit que 
huit , embraffe les genoux de fon oncfe 
Çhildebert. Ce prince attendri par lès lar- 
mes de cet enfant , conjure Clotaire de 
l'épargner. Alors ce forcené , brûlant 
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^amBition & de colère , lui dit* •. /ejf 
toi qui m'as engage à commettre ce crime , 6f * 
tu recules ; meurs toi-même , ou laiffè-moi 
ûchever. Childebert effrayé , prend la fUite^ 
& Clotaire égorge Tenfànt. On fauva le 
troificme ; on le cacha dans un monaflere, 
feul afyle contre la fureur d*un parent dé^ 
;naturé , qui > dans fa rage à moitié fatis?- 
faite, mit à morç^- & Éins dîftindion, 
tous les domeftiques qui avoient accom- 
pagnés les jeunes princes , croyant dé- 
truire les témoins importuns de fes for- 
faits , ou plutôt les rendre relponlàbles de 
la fuite du dernier. Celui-ci , qui ayoit eu 
le bonheur ^d'échapper , fe fit prêtre pour 
Jàuver fes jours oofcurs ; & depuis , laif- 
fant fon nom à un village près de Paris. , 
fut invoqué fous le nom de S. Cloud. 

Thierry , tranquille fpeélateur du meur- 
tre de fes neveux, fe réconcilia avec les 
parricides , au lieu de leur reprocher leurs 
attentats. Mais comme il n'y a jamais 
d'union fiable entre les complices d'un 
même crime ,. bientôt ils s'armèrent l'ua 
contre l'autre ; & fe rendant tous le^ 
maux pofCbles , ils fe firent une mutuelle 
juftice. 

La maxime favorite de cette déteflabic- 
Ikmille étoit j, qu'ils n'ayoient rien tant 



jftilts n^étolent pas maîtres de tout. Tel 
eft le délire de l'ambition. Tantôt la dit 
Émulation fervoit de voile à leur haine 
ardente, tantôt elle éclatoit , puis s'ap- 
paifoit pour renaître plus furieufe. Unis 
pour arracher' à leurs^ voifins quelques 
provinces ; feparés , ennemis mortels dès 
qu'K s'agiflToit du partage, ils fe brouil' 
loi^nt ,. fignoiènt enfuite des traités ^ & 
fe déteftoient fans relâche. Ils achevèrent 
néanmoins de conquérir enfemblela Bour^»- 
gogne; ils voûtent tenter une entrée en 
Ëfpagne, maif ik furent battus par les 
Vifigoths ; ils firent un traité involon-* 
taire avec Juftinien & avec les Oftrogoths ^ 
mais la: violation fuivit de. bien près l'en- 
gagement. - 

L'eXtinâion fubite de la poftérité de 
Thierry & la mort du- roi de J?aris, réu-* 
niOent toutes lès parties de la monarchie 
entre les^ mains- de ce même Clotaire^ 
aflaffin féroce- de fes neveux , & qui 
n'avoir eu originairement en partage que * 
le petit royaume de Soiflbns.Il hérita d'un 
empire qui s'étendoit des bords de l'Élbie* 
à. la mer d'Aquitaine , & des bouches de^ 
rEfçaut aux fources de la Loire. Mais ^ 
avant de jouir, de cette fuperbe. domina^ 
|iûa . il avoit vu un, (le fes fils fe révoltefr^ 



ècntre lui. Et qui ravoic foilicicé â îâ 
rébellion ? On ne s'en étonnera pas ^ 
âpres ce qu'on vient de lire > ce fur Chil-^ 
deberç , qui nourriflbit encore h haine^ 
& refprit de fadion fur le bord da tom-r 
beau. Er ce corfupt^eurd^tinîctine prince >. 
qui nerougiffoit pas de* le forthe'P &tt par^ 
ricide , pariok dé Religion , était jafoux- 
Rtême de fa pureté. Ce fcrt lui qui de- 
i*nanda au pape Pelage fa 'pr<>feffio« de 
foi publique , pour favoir fi elle étoit or- 
thodoxe.' Et ail ifiiîieu de 'fi:m' âmbkiort 
dénaturée , il protégemc te «ïogme', & 
fe montroit artic^tireâk des febcilitésf théo^ 
logiques. ' '^ '' 

" Glotaîre ^&it pardowné à fott fils ^ 
yeune & féduit , fa première faute ; maià^ 
le fang dont il fortoit n'admettent point 
letepentir. Il ofa prendre les armés une 
féconde fois; & le père vainqueur, devenU 
inexorable ,. paflTa à la cruauté la plus ex--- 
ceiîîve. Il le fit brûler avec toute fa fe-* 
' tnille dans une chaumière où il fe rrou* 
voir enfèrmré & invefti par les troupes 
du roi. Ainfi Tinnocent né fut point di(^ 
tingué du coupabfe r-tous les aftes qiiï 
^votent" Hors l'apparence de la juftice ^ 
étoient encore •{buillés-'par la jEèrocitcti. 
I^Itts av^ciigîev - --^ - ** • • " "> --^* 
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Clotaire mourut Tannée fuiVânte ("an, 
j6i ); il fut pris de la fièvre étant à la 
chaflTe dans la forêt de Compiegne , qui 
cft encore le théâtre des amufements pé- 
riodiques de nos rois. On dit qu'en n^ou- 
rant il fentit la puiflance invifible de cç 
Roi du ciel , que les monarques de la terre 
oublient dans le rêve de leurs vaines gran- 
deurs , & qu'ils reconnoifîent trop tard , 
lorfque la mort vient déchirer leur dia- 
dème , & leur ôter tout , excepté leur$ 
vertus. Malheur à qui, comme lui , n'^ 
rien alors à offrir au juge fuprême ! Malr 
heur à qui a été puiflant fans avoir fu 
faire deé heureux î II a fans doute à fré- 
mit, à redouter le vengeur éternel des 
crimes ; & le trépas de Clotaire ne fut poinç 
& ne dut point être paifîble. « 

Ce même Childebert fit bâtir S. Ger- ' 
main-des-Prés i qui paflToit pour un des 
plus beaux édifices qu'il y eût dans les 
Gaules. Je remarquerai que l'on y fit U 
inême jour la cérémonie de la dédicace 
& celle des obfeques du roi. Il fembloic 
n'avoir élevé cette églife que pour lui 
fervir de tombeau. 

11 exifte de ce temps-là un apologue 
remarquable & affez ingénieux ; il eft de 
Xhibaulc ; roi d'Auftraue. Un homme dks 
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Ë maîfon s*ètoit fort" enrichi à fes dépetrr;^ 
'& dematidbit (à retraite pour aller jouir 
plus, loin dii fruit de fes larcins. Le roi le 
fit venir. Ecoute, maître, fripon, « Un- 
» fèrpent fé gliffa un jour dans une bou? 
» teille remplie de. vin , & en But tanC" 
>> qu'il s'enfla au point de ne. pouvoir 
» plus fortirs alors le. maître de la boa- 
» teille, adrefla ces paroles, équitables au 
5^ ferpent. groffi.. outre meiùre : Rends ce ■ 
» que tu as pris, f &tufoniras enfuite tout 
y> auji aifement que tu es entrée Voiîà le. feul^ 
y> fecret qui te. reflé. » Plus d'un prince " 
pourroit renouveller cet apologye de nos 
|ours. Le châtiment ftroit trèsrdoux ; tout 
le inondé y applàudiroit , parce que le plus • 
lieau chapitre dû livf e. de la. juflice eff - 
celui dé là reftitution. 

ObTèrvons que la femme de Clovis 5c > 
là fé^mme dé Clotaire furent, déclarées • 
faihtes & canonifées. Elles moururent 
dans dés couvents qu'elles avoient , feloa 
ïùlage du temps, comblés de ricbeflres. 
Leurs tréfors , fansprefque aucune réferve, 
avoient été conlacrés à dés élévations 
d*éof!ifcs & des fondations de monaftéres» 

Rien ne doit plus étonner dans l'hiP 
toire des hommes , que de voir., fous ce$i. 
xegnes défsiftreux , Iq elergé , exempt d^ 



«ait Impôt , pofféder de vaftes dotnsànesli 
Es privilèges abufifs embrafler des villes» 
entières ^ les édifices religieux , faftueu-» 
fement décorée, 7 s'élever ae" toutes parts 5^ 
des làints ufurpcr l'adoration due au vrai 
pieu ; un vain extérieur remplacer enfin' 
la morale ,* quîçn ne fongeoit pas même* 
à enfeignen- On reconnoît que tous cet- 
grands criminels endormoient leurs re-*^ 
mords au milieU' de quelques^ pratiques 
fiiperftitieufes y & penfoient effacer leurs-- 
forfaits en baifant des reliques trois foi» 
lé jour. Us cr0y oient, fermement. à= leur * 
làlut. éternel , pourvu qu'ils n'offenfafl^en^ 
point les miniftresde l'églife , qui leur» 
avoient enjoint cette foumiffion ;^ & raCr 
fiirés fur leurs crimes multipliés qu'ils ^ 
comptoient effacer , ik n'av oient plusv 
dans leur tranquillité horrible, d'idées juf-> 
tes ni de la vertu, ni des maximes divi-< 
nés de l'évangile ; ik touchoient au der- 
nier- terme de la perverfité humaine ; à* 
cet aveuglement effroyable , qui confifte' 
à commettre le crime , dans la fauffe^ 
perfuafion qu'on pourra enfujte l'expier 
aux pieds des autels par quelques mome^ 
ries pieufes. . 

A cette époque, l'état monaftique ,^ 
iKonmie on peut croire^ fit de grand^ 
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progrès en France. Parmi les orcf res qu'efle 
protégea, quelques-uns lui vinrent d'Italie j 
& leurs règles , tranfplantées en nos cli- 
mats , nous donnèrent des idées abfblu- 
ment étrangères. Elles nous convenoient 
peu ; elles furent néanmoins adoptées^ 
Les uns s'y foutniremt par religion , les 
autres par ce principe d'orgueil , qui con* 
lifte à fe charger d'un joug rigoureux , 
comme d'un poids énorme qu^on fupporte 
& qu'on montre à la foibleffe d'autrui, 
(|ui en eft effrayée. 

Parmi ces ordres , il faut cependant 
diftinguer celui de Saint Benoît , qui st 
défriché nos terres , & contribué à ame- 
ner l'aurore de notre littérature. 

Tous les hommes fembloient alors pla-» 
cet la perfcftiofl humaine à fe féqueftrer ^ 
du ittonde , à fe di vifer en petits pelotofis , 
pour vivre dans Toi/îveté myftique , k 
l'ombre des couvents , toujours richement 
dotés. Faut*il ajouter qu'on donnoit le 
voile à des enfents de fept ans , qu'on le» 
feifoif religieufes à dix ? Un père difpofoit 
de fon fils en bas âge , fignoit fon enga- 
gement; & la proniefle du père tenôit 
lieu pour le fils d'un ferment authenti-^ 
<jue , éternel & facré. Uautorité des ec- 
çleûaAic^ues «'agraodiiTQk ; ^ p^om \df 
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bdffles piefcrites , infenfiblement les finiî* 
tes des deux puiflances ne tardèrent pàs^ 
à fe .confortdre. Une profonde ignorancef 
des droics de Tbomme , donnoit à la fu-» 
ferftiti on nationale un de ces carafteres 
aviliflants quiaMtardiffénr un peuple pour 
plufieufs fiedes ; & les opinions des par- 
ticuliers n'étoient pas moins déplorable^ 
& non moinsL hohteufes que les crimes des 
grands* 

' Plufkiifî^côtieiles n^avoîenc pas encore 
dégagé là refigion du mélange éclatant 
deè céf émôfiiès païennes j elles préfidoiene 
èfKôre aux 'fêtes & smx pldifk's du peuple , 
qui chérit toujours d autaiit pks les figne# 
du culte , qu'il ôfl méconnoît davantage 
Teff^nce. On pouvoit même regarder le 
èhriftiamfîtie comme déjà divifé ( fi près 
ic fe naiRânce ) en deux brawches en-^ 
<temie&,xfela foi de Nicée, & TAi'ianifro^ 
Les partifans deS'-dogm^ tle Nicée re> 
gardoient Jefus-Chrift comme égal à fon 
pare , & de la même nature que lui. Leè 
Ariens foutenoient une inégalité héceflaire 
entre les perfonnes de la Trinité ;'& d'au- 
tres hérétiques , plus coupables' encore f 
& rejetésr avec une jufte indignation du 
fein maternel de l'églife , ofoient enfeigner 
que Jefus-Çbriil n'^toit qu'un homme, 



îhfpiré de Dieu , doué de toutes jes-grac^ 
fornaturelles , envoyé fur la terre poup 
apporter cette morale divine- ^^ qui fài& 
un précepte de la charité univerfeiic ^ & 
de ce commandement la bafe de> toute» 
les vertus. Les queilions théologtques di- 
vifoient tout l'Orient^ , fans ralentir les 
fureurs de la guerre. La controverfe la^ 
plus adive (é pTaçoit au milieu des atten^ 
tats de l'ambition ; on fe mailacroit^ & 
l'on difptKoit éternellement fur le verbe, 
Juflinien lui-même , fi fameux par l'épé^ 
de Bélifaire , & non moins par la plum£^ 
d'un jurifte , ne pouvant confçntir à ne 
|>as donner fes idées , Se fur^tout à ne pas 
les Eure dominer fur les efprits ^«plus ja* 
loax de leur commander que d'avoir desr 
fiijets obéiiTants , avoit l'ambition d'êtro" 
cjhefdefede, & paroiflbit préférer de- 
I>eaucoup le titre de bon théologien k^ 
cdui de grand . empereur. 
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LES ENFANTS 

DE CLOT A IRE. 

JLj'^Ét AT fut panagc unie féconde fois 
entre les quatre fils de Clotaire , & Confé- 
quemment les ms^heurs de la monarchie 
t'accrurent encore de ce fingulier & déplor 
rable partage. Comment les déÊftres paf^- 
£s ^ & non moins récents , n'avoient - ils 
pas éclairé la nation ? Elle n'en trevoy oit 
pas même en i^ée la poffibilitédes lumières: 
politiques. Celles-ci femblent deftinées à 
ne luire que les dernières , & quand toutes- 
les erreurs monftrueufes ont été épuifées >r 
pour le malheur de l'humanité. Suivant la 
coutume ancienne:^, qui paroît avoir régné 
conftamment parmi les François , on tira' 
au fort l'héritage. Caribert , l'aîné des 
princes , eut le royaume de Paris ; celui' 
d'Orléans échut à Gontrand , le fécond 
fils. Le royaume de Metz , à Sigebert;» 
& Chilperic , le plus jeune, eut Soiflons, 
La Provence & l'Aquitaine ne fiirent pat 
€omprifes dans ce partage ; les quatre* 
princes dévoient les poflTéder en commuiU- 
oaaveaa levain d'anarchie». 
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. Cbilpcric , le plus inquiet , le plus cn- 
tfseprenant des quatre, & qui avoir d'abord 
tenté inutilement de s'emparer de Paris , 
voyant Sigebert occupé à repoufler les 
Huns qui étoicnt venus foudre fur lui , 
attaqua fes états & prit Rheims avec quel- 
ques autres villes voiiini». Sigebert repaffk 
ïe Rhin ; & preflK entre deux ennemis^ 
il n'en fit pas moins tête des deux côtés» 
Il reconquit Rheims avec rapidité , ainfî 
que les autres places qui lui avoient été 
enlevées. La paix fe fit par l'entremife des 
lieux autres frères. 

Ces hfuns y refte de la nation , placée 
fiir les bords du Danube ,'& défaits par 
Sigebert, n'étoient pas un peuple aifé à 
vaincre* Outre qu'ils étoient vaillants & 
aguerris , endurcis aux combats , leur 
taille gigantesque, leur figure hideufe, 
leur vifage pâle , leur regard farouche , à 
for -tout les cris épouvantables qu'ils je* 
toient au commencement d'une aâion, 
étoient capables de répandre la terreur ; & 
il falloir un grand homme pour s'ôppofer 
à ce débordement , qui naguère avoit fub- 
mçrgé l'Europe. 

Caribert mourut (an. (Jap) après avoir 
donné de grandes preuves d'incontinence. 
Il avoit époufé les deux fœurs , dont une 



religîeufe ; & ce qui pstrue ptos &crilêge 
encore , il avoir peu refpedé urt évêquô : 
auffi (a mort fiit-elle regardée comme une 
jufte punition du ciel. Nouveau partage 
•pour EL (iicceflion , nouveau motif de dif- 
cordô & de haine; aucun ne vouloir renon- 
cer à comprendre dans fon lor la ville de 
Paris , fornommée depuis par les rois fes 
fiurce fleurs , la bonne ville, & qui l'eft en 
effet. Il fut ftipulé, après bien des débars, 
que chacun d'eux auroit un tiers de la ca- 
pitale , & qu'aucun n'y entreroir que du 
libre confenrement de fes frères. La malé- 
diâiicQ de rous tes (ainrs du paradis devoir 
defcendre ibr celui qui le premier oferoîr 
enfreindre ce rrairé , furé folemnelle- 
menr en préfence de roures les reliques du 
royaume , & la main fur leurs châflfes. i 

Oh va bientôt voir figurer fiir la fcene 
"éean fenunes qui ont acquis par leurs for-^ 
&XS , & fur-tout par l^ur intrépidité dan» 
ie crime V une excède célébrité. Leuf» 
fureurs ont kiffe un long fouvenir. Leur 
sittdaK^ê , leur fierté , leur fôuplefle , leur 
asme in^lacable & profonde , tous les- 
vices enfin , cachés fous ks grâces les plm 
-f oacbames de leur fexe , ont droit encore 
ile capt it^r rattention , puifqu'aujourd'hili 
notre foil^teffc tient rcgiftre des fléa« 
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ipubUcs. La* France entière fut emBrâ(&* 
par leur haine irréconciliable , & ne retira 
qu'après leur mort. 

"Les^ poifons, les affaflînats, les pâiTi^ 
cides, telles furent les armes de Brune- 
-haud & de Frédégonde. La preiniere , 
époufede Sigebert, étoit du fiing royal^ 
des Gotbs; la féconde, de la plus baflè 
extradion , dut à Tamour de Cbilperic foa 
élévation au trône. Il s'étoit marié à Au- 
dovere , lorfqu'il brûloit d'une paflion (ex- 
crète pour Frédégonde : celle-ci , née avec 
un génie adroit & iecond , poflTédoit un 
çaraâ:ere intrigant, diffimulc & non moins 
habile en reffources; elle auroit enchaîné 
dans fes artifices l'homme même qui n'eût 
point été amoureux de fes charmes. Que 
ne fit-elle pas pour s'aflurer la pofleflîoii 
d'un cœur qui ouvroit le champ 1& plus> 
yafte à fon ambition .^ Il eft curieux d'exar 
miner fà marche. C'eft une trifte & non- 
y^Ue expérience à faire fur le cœur d'une 
ièmme qui brûle de s'alTeoir fur un trône ; 
mais comme elle a* joué dans fon temps ua 
sole plus fier & plus décidé qu'aucun des 
rois de France^ nous nous attacherons à 
la faire c^nnoître , de préférence à tou- 
tes ces phyfionomies froides ou équL- 
veques: c^i embarrafleiic orop fouveitt^ 



âc leur immobilité le théâtre de Iliif 
toire. 

Elle étoit fiUe d'un payfan de Picardie; 
&, ce qui eft très-rare , fon efprit égaloit 
ià grande beauté. Il n'y a point d'éduca-' 
cion pour les génies fupérieurs , ainfi que 
pour les aniôs fortes; elle put donc s'en 
paiTer. Ghilperic en fit fa maîtreflTe lorC-' 
qu'ils étoient encore tous^déux fort jeunes. 
Ê fut obligé de contraâer un mariage 
digne de & naiflTance > .& de renoncer à 
l'inclination fecrece de fon cœur. Frédé- 
gonde ne fe répandit point en plaintes. Elle 
fit mieux ; elle mit toute fon adrefife à s'in- 
finuer ckns les. bonnes grâces de la reine & 
à gagner fa coiifiasnce. Ija reine / peu foup- 
çonneufe , tofnba dans les pièges & crut 
à fes paroles artificieufes qui , fous le voile 
du refpeâ: , ^achoient la rivale pour ne 
montrer que la fujette. 
• La fujette , occupée de là grandeur 
fature , fe difoit fans doute , lorfqu'ellé 
médkoit à côté de la reine fes projets am- 
bitieux :^ que partageant déjale lit de ChiU 
peric , elle pourroit un jour partager fon 
trône , pourvu qu'il fût vacant. Elle fon- 
geoit au moyen ; il faUoit par une rufe 
préparer & amener le divorce. On la vit 
proftpfiT de l'impatience de la. reine:, ou 
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pkntot de (on ignorance , pour lui faire 
tenir avec précipitation un enfent fur les 
fi>nts de baptême ^ dont CJbilperic écoic le 
parrain. Or , par uBe bizarrerie digne du 
temps , cet aae religieux rendoit le* ma- 
riage illicite entre les conjoints. On com* 
metroit alors un incefte fpiritœl ; & k 
mort feule pouvoir expier ce crime ^ répute 
le plus grand de tous. ^ . 

Audovere fut donc c^ligée de fe Réparer 
de Chilperic , & d'entrer dans ua couvent. 
Néanmoins ce premier artifice de Frédé- 
gonde , par les circonfbnces , lui devins 
inutile. .Le roi épouËi Galfiiinde , tàtut 
ainée de fimoehaud^ pour fe concilier 
Teflime de fes iufeds y en contraâant une 
alliance qui avoir honoré à leurs yeux foa 
fiere Sigebert. Ainfi les princes, ince(nun*i 
ment fous Tœil de Ja -nation , font cor« 
traints de lui obéir, dans ce qui fenvent 
leur déplaît le plus. L'habile Frédégoiide 
fiit encore diâunuler.; .& confervant une 
tendreffe affeâée y en même temps qu'elle 
déployoit une complaifance foutenue , elle 
attendit le momàit favorable qui s-avan* 
çoit. Elle avoit befoin du pks grand art 
pourgouvemerrefprit du roi, naturelle-» , 
ment fort inconfiant dans fes amours. Elle 
éroit Êumaîcrefle ; elle devint par ^degrét 
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& coniklentef & (on miniUre. Un {oor ok 
trouva la reine morte dans fon lit; le rcâ 
appella fes donieftiques ^ verfa quelques 
larmes , & voulut faire croire qu'elle avoic 
été frappée la nuit même de mort fiibite. 
Mais quand on le vit quelques mois après 
braver le cri général, & époufer publiqwo- 
inent Frédégonde , on ne douta point 
qu'il n'eût commis le crime. En eâec , 3 
avoit 'étranglé fa &mme de &s mains 
royales. 

firunehaud anima Sigebert , fon mzri>^ 
à tirer vengeance de cet âflàffinat , & 
demanda Mûrement juftiee à GontranA 
Mais , dansf ces temps de barbarie, il Moic 
d'autres motifs que la froide équité pour 
tirer les rois deleitr léthargie, GontrandV 
après avoir prisles armes contre Chilperic, 
finit par fe liguer avec lui. Sigebçrt , qui 
pourfuivoit un beau-frere parjure & cruel, 
le preifoit de tous côtés à tla iète d'un^ 
armée vi<îlorieufe , & l'obligea de fe tetir 
fermer dans les murs de Tournay . Il alloit 
être puni. Rien ne devait calmer le pro- 
fond reflèntiment de Brunehaud, quiavoic 
poujr elle l'équité ; mais Frédégonde , par 
un nouveau crime , iîtxout changer en un 
un inftant. Deux coups de poignard dé* 
livrèrent Chilperic de Sigebert ^. 57J-) s 
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tcTxs deux fcélérat« , qui avoîent cm pom- 
(voir échapper après le meurtre , furent 
tués , & expirèrent fur le corps du roi. 
j Le fiege fut levé ; & Chilperic*, vain- 
jqueur , faifît dans le cainp la femme , les^ 
«nfents , les tréfors de Sigebert. Un meur- 
ite lui donna tous ces horribles avantages; 
. , mais un fervitour fidèle ayant enlevé habi- 
lement le fils unique de fon maître , âgé 
feulement de cinq ans -, le conduifit à 
Metz, & le fit proclamer roi d'Auftrafie^ 
en attendant fès futures deflinées. 

Tandis que la veuve de Sigebert , quî 
ièmbloit avoir perdu jufqu'à Tefpoir de la 
vengeance , étoit prifonnier^ à Rouen î 
jeune encore , & n'ayant rien perdu de fes ■ 
attraits , elle avoit enflammé le cœur d'un 
prince ; Jk , choie vraiment finguhere & 
«némorable^ c'étôit celui xl'un des enfants 
du premier lit de Chilperic. L'amour alloit 
fouer ion rôle au milieu de ces attentats. 
Il fe nommoit Mérovée ; oubliant fon. 
père & fa querelle , au lieu de fe rendre 
en Poitou , félon l'ordre du roi , il alla 
fecrétement à Rouen ; & ce qui doit nous 
paroîrre fof t étrange , il y époufa ià tante. 
jua, loi de l'état n'avoit pas encore rendu 
illégitimes tous les mariages contraâés par 
"T^ les j^cinces du iàng fans la volonté du roi ; 

loi 



loi politique, laquelle ja de grands ayan^ 
tages dans'.lac^onftiputioii monarchique 
proprement dite. ;.; : ,_: ^ ., 

r Qu'on ^uge de l'étçanjernent & de la 
fureur de Chijperic II vote contre fotk 
fils; il femblerqu'auçun rempart ne pourra 
fc garantir .dttjK:owrouk royal; les deux 
aîpapts trouvenÇjUti.afyle où iIs,.fon,t en 
fi^ôté fans ifold^ts & fans foyt^refle. Ils l'y 
Ws?Mt. Et qucl^tçiitçet afylp quj çeppuf- 
(oiçiugir priniifi.irrité , ^ qui les.crimes n'iniÇij 
piroient' point , à ce qu'il fcmble , un re-i 
doutable effroi P Les fbibles murailles d'un© 
églife. Les armes tombent de^ . rpains des^ 
foldats-;, ils rççulent avec relpeà, Çhilpe- 
rie eft obligé, de capituler ; il eft même? 
fidèle à la capitulatioi) ; U crainc le Ç^nt 
qui leur dopne afyle ^, &. il iiia pas crain^ 
le ciel qu'il a oftenfé en étoufianr fa/emnie^ 
Mérovée eft libre, tout coupable qu'il eft^ 
Brunehaud eft libre, ôc^revole en Auftrafie* 
Elle y ra^ujgie la^gijerre ; priais (aubaine im- 
pl^c^blé enyprs Frédégondç fçmble l'ani- 
mer ,çi?corQ plus quejf^ -vengeance. . . 
,^-Çhilpef-ic perdit à .quelque tenips de-Ià 
une bataille. Soit vengeance, foit mau- 
vaife humeur , il attribua ce revers à Mé- 
rovée , & commanda qu'on lui coupât les 
S^ev€ux;»puis il lé fie ordonner prcccô 
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malgré lui : ce qui n'étoît pSé alors fàt^ 
exemple ; on fe trouvoif revêtu du &cet^ 
^oce à fon infu. Mérovée, qui connoiffbi'i 
toute la valeur d*iin afylê facré-^ fe réfiigia 
dans Féglife de S. Martin dç ToUrs ; & U 
toi , malgré fa puifl[aîlc0: paternelle & 
royale, fût défarmc unefetonde fois. II 
n^ofoit mettre le pied fur cette terre où 
Iiabitoit tranquillement lé fils qu'il n^étôit 
plus en fon pouvoir de punir. Màis'qurf 
téméraire oferoit jamais violer Tenceint^ 
/de ces murs facrés ! C*eft un façrilege qui- 
épouvante la penfée, & fi grand que le$' 
tyrans ^ux-memes n*ofoiènt te former au 
fond (ie leurs coeu;^. Le roi frémit , héfite^ 
I flotte ^ prend le parti d'écrire au mort unç 
lettre j^ftificativç j, & de le cdnfftîtufcr jiige 
. lie fa quérell^ entre fon fils & lui. îl de- 
mande çnfuite a S. Martin une exception 
en (à faveur, la permiffion de pourfuivrç 
fon fils. Tou^jçs fes raifons font fidèlement 
^éduite^ dans un papier écrit & fign'é par 
le roi. On porta la lettre fur le tombeau ; 
.on y dépofa lin xrabier blant , une pluihç^ 
& de Tencre , pour qui* S. Martin pût fejre 
réponfe , s'il le jugeoit à propos. S. Martin 
ne répondit pas ; & Mérovée , fans doutç 
|as & ennuyé de fa captivité, eut Fimpru- 
éfPÇfi^ fortir de Toiirs> fon âfylèl Mm 



Frëdegonde, qui le furveilloît, neîe mani 
qua point. Hors du territoire du faint , it 
fut aflaffiné ; on le-trouva mort d'un coup 

epee. 

Délivré de fon fils, & n'ayant point 
dèfobéi à S. Martin , ce qui mettoit fil 
confcience en repos , le monarque , dans 
fon reflentiment,n'avoitpas oublié Tévêque 
de Rouen , auteur du mariage. Il voulut 
aflembler un concile pour le feire juger* 
Ardent à le perdre , il entaflà des imputa- 
tion$ contradiftoires ; il Taccufa enfin , ne 
fâchant plus que dire , d'une confpiration 
contre fa vie. L'évêque <le Rouen fe dé- 
fendit y & très-bien. Chilpcric pleure , 
fcpplie & fe défei^ere , demande à maint 
jointes au prélat qu'ils aient du moins à 
l'excommunier , & qu'on ne lui refufe pas 
cette légère fatis&dion. Il n'obtient rien 
de ce qu'il demande contre Tévêque. Mais 
Frédégonde , plus puiflànte elle feule qu'un 
concile aflemblé, ne s'alarma point du 
refus des prélats. Elle engagea le roi à 
garder le filence ; & un dimanche l'évêque 
de Rouen fut poignardé dans le chœur de 
fon églife,au milieu de l'office qu'il chan- 
toit, Li'affkflin s'efquiva. L'évêque ayant 
été tranff)orté chez lui , Frédégonde vint ' 
lu voir i & comniè dlè difoit téut liaue^ 



qu'elle xleHroit qu'on pût fe faidr du cou*« 
pable: Lecoupablt^ répondit le mourant 
d'une voixiteinte , nefi autre que laper-* 
'fonne qui a rempli le royaume de crimes , qui 
a qfaffine lesrcis f Si'fiiit couler des torrents 
defang innocent. La reine feignit de ne pas 
l'entendre , & lui offrit fes médecins. Un 
des feigneurs <]ui l'accompagnoient , dit 

3u'il faïloit informer contre les auteurs 
e ce meurtre. La reine ^ en ibrtant, l'in- 
vita à une petite collation ; il fut empoi- 
(bnné , & mourut au bout d'une heure. 

L'évêque de Bayeux , après avoir reçu 
tttte nouvelle , fit fermer toutes les égliies 
de Rouen 9 & défendit qu'on y célébrât 
l'office divin , jufqii'à ce qu'on eût décou- 
vert l'auteur du crime. Ses confrères ne 
l'imitant point 9 il fut obligé de les faire 
TOuvrir , & de lever l'interdit qu'il avoit 
|eté : ce qu'il fit autant par crainte que par 
manque de preuves. 

Frédégonde avoit eu trois enfants ; elle 
penia que la couronne xie dépareroit point 
leurs fronts. Mais il refloit un prince nom- 
mé Clovis , enÊint du premier lit , comme 
Mérové^ ; comment le faire difparoître P 
Encore falloit-il un prétexte ; & l'unique 
hjérkier, environné de tous les regards^ 
tf noit k une çouit doac H reccvoit ^a^ue 
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jouf les hommages & les refpefts. On at- 
tendit roccafion. 

Si les méchants pouvoient connoître la 
tendreffe, l'ambition de Frédégonde au- 
roif dû feicntct s'abrmer. Une maladie 
contagieufe , qui répandit au loin fes ravar- 
ges , s'approcha des têtes couronnées , & 
lui enleva fes trois fils , fa fuperbe elpé* 
rance. On peut juger de fa douleur ; mais 
(à méchanceté habituelle & vigilante fit 
tourner fa perte au profit de fa haine. Un 
fevori de la reine s'élève , un de ces hommes 
qui vont tenter hardiment la fortune près 
des trônes , & qui ne font point rares danf 
les cours. Il accufe Clovis d'avoir fiit em- 
poifonner les trois princes. Ceft une jeune 
fille, raaîtreflede Glovis, forciere, dit-on, 
qui a préparé le breuvage ou l'enchante^ 
ment. Frédégende perfuade tout cela au 
roi : preuve effrayante de l'empire qu^un 
e(prit artificieux & pervers peut prendre 
par degrés -fur un homme féduit par une 
longue paffion. On n'eft plus indécis que 
fur le choix des fupplices ; c'eft peu > aa 
va rechercher , comme complice , la mal-* 
heiireufe reine Audouere , qui , enfevelie 
au fond de fon cloître , ignoroic depuis 
long-temps ce qui fe paffoit au monde. Lç 
jeaoe Clovis & la vietUo reine périffenc 
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L^ântorité abfolue va - 1 - elle donc firil 

échapper , après les coups éclatants ou» 
ténébreux, qu^elle a portés pour la conque* 
rir ? Chilperic eft refté feul fur fofi ^rône^ 
& il dort entre les bras d'une femme am- 
bitieufe & cruelle ; il repofe à côté de ce 
génie fombre & diflimulé , qui avoir fait 
difparoître peu-à-peu fa nombreufe Emilie* 
il ne voit rien, il n'entend rien, il 
u'exifte que par les impreffions que lui 
donne cette femme , qui le régit defpoti- 
quement. Mais on l'accufe d'adultère avec 
un évêque de Bordeaux : ce qui pouvoir 
couper enfin la trame de fes machinations» 
C'eft Grégoire de Tours , dit - on ,. qui 
i:épand ce bruit outrageant ; deux témoins 
affirment qu'ils ont entendu Grégoire dç 
Tours parler en termes précis de ce com- 
merce criminel. Le roi fort un moment de 
là léthargie , fait aflTembler les évéques ^ 
pour qu'ib aient à juger l'accufation & 
l'accufateur : nouvelle difcuffion qu'il Éiut 
d'abord éclaircir. Un elerç, un inférieur 
peut - il dépofer contre foh fupérieur ,i 
contre fon évêque ? Il eft décidé , d'une 
voix unanime , que cela n'eft pas periBis» 
Plus de procès ; les évéques déclarent Gré- 
goire innocent & pleinement juftifié ^ lof-; 
«qu'au préidable il aur^ ^tjg^rnp^ptu^ Isi 



(19) 

ffiak (x^tU poitrine 7 qu'il c'a januus rieri 
dit de femblable; Grégoire prête ferment la 
main fur la poitrine , & eil: renvoyé ab{bus« 
Mais on &illit , avant de k féparer ^ à 
danger Chilperiç parmi les accufateurs , & 
peu s'en fallut (ju on ne l'excommuniât. Il 
fè difculpa tout tremblant , & dit pour ik 
îuftificatiOn : Je nai point accufé la reine , 
fai répété les. paroUs du comte de Tours; & 
Je comte de Tours ^ puni pour Çhilperic , 
porta feul la peine d'excommunication. 
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Xa mort 

Ù E C U I^L P E R I C 

V-In fe fbuviendra qu'il avait été dir^ 
lors du partage j qu'aucun des trois rois 
n'entreroiî à Paris que de l'aveu exprès 
de fes deux autres ifteres , fous peine a en- 
courir l'indignation de S. Polieude, de 
S. Martin & de S, Haaire. Cfailperic avoit 
une envie démefiiréc de Êire baptifer dani 
la capitale un^fils qu'il avoit eu de Fré- 
dégonde , &.d'aflîfler à ce baptême. Mais 
pour détourner Jla vengeance des faints que 
î'ai nommés , vengeance qui auroit pu fe 
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Wéplcfyer au moment de Tinfraftion , i! 
imagina de fe Êiire précéder par plufieurs 
reliques réunies , dont la vertu , felon lui, 
devbît combattre efficacement le courroux 
des faints offenfés. Il entra efcorté de 
châfles , fit baptifer fon enfant , & brava 
de cette manière, & le traité , & la co- 
lère des faints qu'il avpit trouvé moyen 
tf enchaîner, à ce qu'il croyoit > ou du 
moins de rendre muette pendant tout cet 
intervatle. 

D'un bout de la France à l'autre tout 
ètoit Cil feu. L'avantage des vainqueurs, 
fanglant & paflager, n'étoit le plus fou- 
vent qu'illufoire ; car le lendettiain Tobjet 
contefté paflToit tout c;ptier aux vaincue; 
& Cîiux-ci dépouillés., à quelques jours 
de là , reprenoient fur d'autres ce qu'on 
ieur 'avoir enlevé. Ce choc interminable 
pour la poflfeflion d'une ville, labvroit 
dans une fefule année à quatre ou cinq 
makres différents; lesbataillèsaboutifFoient 
à des pillages qui donnoient le fighal de 
nouvelles batailles. Il n'y avoit rien de 
ftibliftant que le malheur des peuples ; 
c'eft toujours ce qu'il y a de plus réel à 
l'iiTue de ces jeux fanglants. Une paixétoic 
remarquable lorfc^u'âl^ duroit -une aimée 
entière, ? .. . . ^ ; 
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Enfin 9 après mille débats obfcurs Se 
indignes d'être retracés, Gontrand & 
Childeric s'étoient déclarés , & venoienc 
de fe réunir contre Chilperic, lorfque 
tout-à-coup celui-ci fut aflaffiné (an. $3^). 

On a toujours recherché, & curieufe- 
ment , quelle a été la main téméraire & 
infenfée qui a ofé fe lever contre la per- 
fonne facrée des rok. L'impunité d'un tel 
crime ne pouvant jamais exifter , il n'y a 
que la démence qui puifle fervir d'inftru-- 
ment à l'ambition. L'aflaffin de Chilperic^ 
par une exception prefque unique dans 
i'hiftoirc, ne fut ni connu ni arrêté. II 
fè fauva à la faveur des ténèbres, & foa 
nom même eft demeuré éternellement 
inconnui peut-être parce que la mort Tat- 
tendoit> & l'a frappé à quelques pas du 
lieu de ion inexplicable forfait. 

Voici les détails de l'événement. Le roî 
étoit venu à Chelles , maifon de plaifancç 
a environ quatre lieues de Paris. Un foir, 
le jour tombant, au retour de lacbaflc, 
comme il defcendoit de cheval, s'appuyanc 
fiir répaule d'un de fes écuyers , il reçue 
à l'improvifte deux coups de couteau, l'un 
dans la poitrine & l'autre dans le bas- 
ventre. 

On accaià Frédégonde de raiTafllnac d^ 
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Ida mari ,. uniquement parce qu'elle eil 
rcoic jugée capable ; mais les preuves: 
aianquent , on- doit Ta^vouer. Il ne fkuc 
pas charger même la mémoire des mé- 
chants , des crimes qui ne font pas avérés > 
on doit fe montrer jufte à leur égard ^& 
ne les flétrir qu'au degré préciç de leur 
fcélérateflfe; enfin être aulli attentif^ aufli- 
fevere à ne pas leur donner un crime* 
^e plus y qu'à ne point pter une verta* 
a celui qui en réunit dqa un très-grand; 
çombre. 

Racontons , pour ceux çii aiment lesr 
«onjedures, ce que l'hiftoire no.usa con— 
ièfvé à ce fujet. Tous les dérails deviect-- 
i^ent ifitéreflants , lorfqu'il. s'agir dé l'af* 
iûiffinat d'un monarque, & fur-^tout lorf^ 
igue le meurtrief a. pu, dans fes propres 
états , jouir long-temps de la lumières 
^près lui, Ger étrange événement mérite 
^ue l'on, recueille tous les faits , d'autantf 
plus qu'on a voulu les dérober ou les: 
voiler foigneufement à l'œil de. la po£^' 
ïéricé. 

On prétend que la reine aimoit uif 
l^igneur de la cour nommé Landry ; orii 
croyoit le roi à la chafle : il y alloit.finot 
quemment ; mais ce jour-là, avants do^ 
isartîr^ il lui. prit &auûitQ de cra^êrTef 
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fapl^artement voîfin de celui -de k reîncy 
il la trouva le vifage baiffé & le corp^- 
pourbé , fe lavant les mains ; il lui donna 
par derrière , en babinant , un léger coup 
de baguette qu'il avoit à la main. L4 
reine, fans fe lever, fans tourner la tête j^.- 
dit : Ah , ah, Landry > ejl-cé vous / . . . Er 
le roi eft'il à la chajfe / Le ton dont cef^ 
jparoles furent prononcées frappa Chilpe- 
ric ; il iflit furpris de Taccent ; Taccent ré- 
véloit bien des chofes. Il fortit le regard* 
allumé ^ le murmure à la bouche. La 
reine /efliayée ^ fit venir auflî-tôt Landry^ 
tui raconta de quelle manière le fort 
Tavoit tçahie. Il feUoit prévenir la colère 
3 un roi , toujours redoutable , même lort 
qu'elle paroît affoupie; & Ton cohjeâ;ur«: . 
que Frédégonde , veillant à fa fureté per- 
fcnnelle^ ainfi qu'à celle de fon amant,, 
ne s'épargna, point un nouveau crime,/ 
fiir-tpjit .^yant iin inftrument tout p»^ 
cour rexécurer. 

La guerre dans les états de Cbilperk: 
(uivit de près fon aflTaflînat. Frédégonde 
implora le fecours de Gontrand , roi dç: 
Bourgognf , avec l'appareil dje la doul,e)ur 
îj^flusaugpfte; elle le pria de v^nir^à 
Vag^ui d'upe veuve iniortunée,; cl'un roj| 
f^l^^i^^ $cm:£l& a'^^çit que quitte moijjj^ 

■ ro?>^'»< ■ 
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tous les trcfors du prince décédé, enleva 
par des mains avides , avoient été portés 
à Childebert ; on oublia même fes obfe- 
qùes , & le corps feroit refté à la place 
oii il avoit été frappé, fans les foins de 
révêque de Senlis , qui le fit tranfportcr 
à Paris. Cet évêque avoit vainement fol- 
tcité une audience du roi ; il fut le feul 
homme qui fongea à lui rendre ces hon- 
neurs funèbres , que Ton n*a point encore 
refufés aux plus odieux tyrans. 

Gontrand , foit par pitié pour fon ne- 
veu ( car des événenîents de cette nature 
înfpirent toujours de pareilles dîlJDofitions), 
Ibit qu'il fût gagné par les artifices de 
Frédégoiide, (e mit à la tête d'une ar- 
tnée pour protéger le royal orphelin* 
Childebert, roi d'Auftrafie, conduit par 
Brunchaud, en fit autant de fon côté 
contre Frédégonde; ainfi deux fèmme$ 
#îVales en cruautés armèrent deux rois, & 
le fort de la mcre & du fils dçvenoit fort 
încertaîni '- ^ ^ 

On demandoit à haute voix le (angde 
Frédégonde; on faifoit le récit de tous 
fes' crimes ; tyn accumuloit les couleurs dit 
tableau j, & l'înd gnatiôh étok bien p:6î 
fende > 'puifqu'on alloit jufqu'à^ diite qùtf 
fcà joufs du jeutie-r'oi' tic feroient pâs^erf 



ifureté tant qu*ik lui feroient confiés. La 
haine aveugloit les cfprits ; car ce fils étoic 
Tunique gage de fon autorité; «Se fi fon 
génie étoic cruel ^ il étoit du moins trop 
fcnfé pour s*ôter fon dernier appui. Gon- 
trand n'écouta point ces clameurs popu<* 
laires; infenfible aux difcours que la ven- 
geance Lnventoic ou répétoit , après eri 
avoir mûrement délibéré avec les grands 
du royaume y il k déclara le proteâeur 
du roi enÉuit, comme devenu Théritier 
légitime des états de fon- père. Il prétcn- 
doit n'avoir aucune preuve légale de tout 
ce que la rumeur publique avançoit con« 
tre Firédégonde ; il devoit avant tout à 
la mémoire de fon fi-erc^dç ne point per** 
mettre qu'on dépouillât fpn fils ; & Û dit 
hautement que fon héritage étoit plus en 
iureté .entre fes mains qu'entre celles de 
Childebert. Le rôle de ce prince étoit 
noble y grand & généreux i il conferva la 
couronne à fon neveu, & reçut en fon; 
nom le ferment de toutes fes villes. Il en 
impofa par fa magnanime fermeté ; & les 
miniftres du roi d'Auftrafie qui fe turent, 
n'oferent point alors entreprendre la guer- 
re. Cet intérêt 'ViFqtfinfpire chez tous lest 
p'euples* tn inbhafqùe au berceau , parce 
fl^u'ib t%feiftti'Waib£meiit qu'il en ferst 
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ffeçotïnolflant un jour , dbcfnoir à Gqih 
erand une autorité donc il fut babilemenc 
profiter^ En protégeant le nouveau né 
fut fon trône , il donnoit un poids im- 
pofant au fîcn , & le rendpit plus ret 
pedable. 

Les miniftres de Cbildebert , pour par^ 
tager dans rèfprit des peuples cet intérêt 
touchant, s'aviferent de fufciter un jeune; 
homme d'une figure diftinguée , qui fer 
difoit fils de Clotafre premier. On a vu: 
depuis ce flrataffême fe renouv^Her fré-; 
Guemmcnt en nuflîe & ailleurs. 11, n'ea 
mit pas davantage pour exciter urî fou-r 
Ipveijient général chez une nation qui $'at^ 
tache avec fiireur à la perfonne du prince,, 
comme au feul figne de fouveraineté 
^'elle ait appris à connbitre. Rien n'eii 
^us^ puiffànt que ces noms ^de r^^^r^^/tf 
lUiique y d^ héritier du royaume. Le h^rdi aven* 
Wier , proclamé roi à Brive-:la.-Gaillard|ey 
nç jouît pas long tenip^ dç fa royauté* 
les fauteurs de fa tt mérité avouèrent' bien*^ 
tôt à la queftioA le feçret de .toute Tm- 
trîguei & le fantôme, qui.ne mérite pas» 
4\pme le noça d'ufu^-çateur,^ difoarut aulîi. 
pr/2>mptei3apnj: qu'il^^'ep.oit (ôxmé. ^ fîit tue: 
par fes propi;es aj^ent^., dontj(ep,pia^ns,Ur 
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& qa\ voulttr^t fe faifir lies* prttakts d^ 
fes tréfors. 

- Goncrand n'eut pas <fe peine enfuice k 
tout pacifier. Exerçant rautorité fouve- 
faine ^ & &ns réfiflance, il créa un con-f 
feil de régence. OT jeupe Glotaiîe, exclue: 
Frédégonde de toute adminiftrarion , & 
la força de fe tenir dans une iblitude; oiç 
S lui fut défendit de £b mêler du gouver^ 
nement. 

Ce n'étoit point la ce que vouloït cetttf 
femme ambitieiife; elle r^retroit l'auto^ 
fité dont elle avoit été fi jakuife i & fré-* 
miflanr de voir qu'elle allpit lui ^cb^pper 
pour jamais, elletentoit tous les. moyens^ 
delà reiTaifir. Dit "fond de ùl retraite eUe 
fit entendre (es plaintes ^ parla au nom d& 
fon fils , ce qfui la fit d'abord écouter :> 
eUe olâ enfuite empoifpnner la générofitfe 
de fon bienfaiteur, & lui prêter les vue«^ 
fes plus oppofées à la noblefle de fe&pro^, 
cédés., Tous ces nuages aflfemblés paar lesf 
difcours captieux de la méchanceté la pluj>^ 
réfléchie , troublèrent bientôt les eiprits^ 
fiaturellement portés à s'attendrir en fà*; 
veur de Tenfance d'un monarque qu'ont 
peignoir toujours enviroîMiée de poign^dsr 
&. de poifons. Oontrand , ; jiiftement iirdtn 



i£c qa'2 va révéler enfin an grand jour 
ce qu'il avoit jufqu'alors conftammcnt ren- 
fermé dans (on cœur. Il affirme qu'il ne 
croit pas que Clotaire foit vraiment fils 
de Chilpcric. Frédégonde, très-Êitisfkite 
d'avoir élevé cette queftion d'état qu'il 
&ut dès-lors examiner , en prend occafion 
de (brtir de fon couvent , & fe plaint^ 
en qualité de mère & de reine , de l^af- 
£ï)nt qui lui eft fait ; elle demande à être 
admife au ferment; on ne pouvoir lui 
refiifèr ce moyen de juflification. Tout 
Ion defir étoit de reprendre un infiant 
Tappareil de fon ancienne autorité ; bien 
fâre que le plus grand malheur pour elle 
feroit d'être oubliée. Elle jura la légiti- 
mité du prince devant tous les ordres af> 
femblés i & ce qui efl plus inconcevable 
encore , trois cents témoins affirmèrent 
& jurèrent avec elle ; mais ce qu'il y eut 
de plus fingulier , fi quelque choIè pou« 
voit étonner dans un pareil fiecle, c'efl 
que tous ces ferments parurent une preuve 
décifive & convaincante : de forte qu# 
Gontrand fut abfolument réduit au fileifce 
après tette bizarre cérémonie. Nous avons 
perdu les monuments de la légiflatipfi de 
cestemps4à, & conféquemment nous ne 
pottYOns pràa<^Acer à ^çl potac dk étox|; 
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abfur de & ridicule. Qu'on en Juge par les 
faits. 

On fongea enfin à venger la mort cfe 
Chilperic, & à rechercher l'auteur de 
cet aÀàfllnat. Ses obfeques , comme nous 
ravons'dit, avoient été négligés. Son' 
époufe n'avoit rien eu de plus prefffe 
que de prendre la fuite. Elle avoir plus 
fongé à maintenir fes droits , qu'à rendre 
au défunt les derniers devoirs. Cet oubli 
criminel n'étoit pas trop politique de ù. 
part; mais la peur fiit la plus forte. Les 
informations fe firent , & fans doute les 
trois cents témoins reparurent dans cette 
affaire. On accufa un nommé Bérulfe ; 
mais en Taccufant, on ne put jamais loi 
imputer aucun motif; ce qui étoit le com-- 
ble de l'extravagance. Affaffine-t-on un 
roi pour le feul plaifir de le tuer ? Il fe 
réfugia, félon l'ufage, fur la tombe de 
S. Martin à Tours , où il fut en ffireté 
pendant quelque temps. Gontrand avoit 
juré d'exterminer fa race jufqu'à la neu- 
vième génération, devant léguer fans 
doute à quelqu'un , par teftament , fa 
haine héréditaire. £n attendant fes biens 
fiirent confifqués. Bérulfe fortit un jour 
imprudemment de fon afyle , &' fût 
poignardé par les Officiers de. Goiir: 
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.ft'âfltdf cjui le g^cttoient; car il^ $'5§to*elW 
chargés de cet emploi jufqu'à fon entière 
exécution. On voie ave&foïprife que tous 
ces réfugies oublioient bientôt le péril, & 
ceiloient de fe tenir fur leurs gardes. Il» 
ne fe préfervoient pas, à ce qu'il paroît^ 
de l'ennui de la: captivité auprès de h 
rombe du (aint . On ne ie lalTe point en- 
core d'admirer comment les murailles de 
ces lieux d'afyïe repouffoient toute la puifr 
£ince des rois , & même les poignards de 
ta perfidie. Quelle idée cela nous donne , 
dans ces temps de férocité , de la véné-' 
lation que l'on portoit à un faintl Peut- 
' être au oailieu de tant de fureurs (entoit- 
on tai fiéceffité d'un afyle inviolable , qui^ 
pur receler la £)ibleire & l'innocence ; & 
le befoin des particuliers, & même celui 
des grands ^ conikcroit à cet égard Topt' 
fiion religieufe. 

Le caraâere de Chilperic û^â guère 
t»e(bin d'être tracé , dès qu'on Ta vu a^r 
Cruel par lui-même , & plus encore par 
les infinuations de Frédégonde , il obéif> 
Ibit avec une forte de (oie à tour ce qu'oa 
lui indicpoit de méchant & d'injufte. IjL 
n'aima point fes fujets ; il les re^eâa moins 
•ncore. ^Les propriétés fo^s fon règne ^ 
jfiùent gprevées d'u^e is^ul^CiKie . 4'iimgôifr 
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f^ j&^Iguerent tdlement les cultiv^aret^^ 
qu'ils allèrent chercher ailleurs une terw 
moins opprimée. On Ta appelle THérode 
de Ton temps , à cauiè de ùl cruauté en^* 
vers fès propres enfants. Ce barbare était 
théologien , & comme tel il avait une 
très-haute opinon de {es prétendues lu- 
mières. Inepte aux affaires civiles, il vou- 
lut être légiflateur en matière de religion^ 
& terminer tous les débats entre les or^ 
chodoxes & les Ariens. Il ajouca quatre 
lettres à l'alphabet , & prérendit qu'elles 
iùflent adoptées ; mais les rois , dans la 
république des lettres , ne font plus qu'au 
nombre des citoyens vulgaires , quand ili^ 
n'ont point en partage la marque vra4^ 
ment diflindive, le génie. On ne com^ 
mande point là par la force ; on k moqua 
de fes édits littéraires & de fes vers pires 
encore; car il était aui& mauvais poët^ 
que méchant roi. 

Il n'aimoit pas néanmoins les évêquess 
& pourquoi ? Parce qu'ils étoient déjà 
prodigieuièment riches > ce qu'ils poiTé- 
doient Êdfoit , difoit-il , grand tort au iiic 
qu'il voulait groflîr outre mefure à fow 
propre profit. Auffi étoit-il très-attentif à 
caderje teflanient de ceux^qui, d^^ns V^Ç-^ 
pérançe d'aUer plus vite au. cieT;! jtvoieoii 



1 



C 5>2 ) 

dote quelques monafteres; ÎI improuvoit 
hautement les donations de Clovis &dc 
Clotilde, & difoit avec une lefpece d'a- 
mertume, que le fifc pouvoit tout auffi bien 
hériter que Téglife. 

Son raifonnement lui paroiflbit con- 
cluant. Les princes de l'état n'ont-ils pas 
leurs befoins comme les princes de l'é- 
glife ? Il foutenoit avec chaleur la néceflîté 
d'un partage égal. Le poète Fortunat , 
évêque de Poitiers , le loua de fon vivant, 
avec cette infigne adulation qui fait de 
prefque tous les poètes autant de cor- 
rupteurs publics. 11 eft vrai que leur men- 
fonge commence à révolter , & que le 
mépris qui femble s'attacher à leurs vers , 
afFôiblit le pôifon de leurs louanges. Chil* 
peric n'obtint pas du moins une oraifon 
fiinebre. On verra bientôt s'établir la cou- 
tume ( pour nous fervir de l'expreffion 
d'un poète qui ne flatte point ) de mentir 
'devant Dieu fur la tombe des rois. On n'a 
parlé du poète Fortunat , que parce quiî 
cft étrange de trouver dans ce fiecle bar- 
bare un verfifiçateur àflez intrépide pour 
accumuler les éloges fur la tête d'un roi 
qui ne (avoir ni les goûter ni les payer. 
Il n'eut dans toute ik vie qû'ui> feul 
«âanc où W remords^ plus violent qu^ 
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fes crimes , parla à fon apeur endurci ; 
mais ce ne fut encore qu'une émotion 
paflûgcre. Il eit curieux de lire dans Thif- 
toire de quelle manière Frédégonde & 
lui y lors de Tépidémie contagieufe ,en 
579 1 q^^ alloit moiflbnher leurs enfants, 
tâchèrent d'appaifer la )u{tice divine, en 
donnant publiquement des (ignes de re- 
pentir. On les vit lever leurs mains ian- 
glantes au ciel , porter leurs fils expirants 
(ut les tombeaux des. fkints^ leur deman- 
der des miracles , fe frapper à genoux la 
poitrine; & Frédégonde s'écrier, dans 
ces moments où la vérité terrible pénètre 
àfouleve enfin laconfçience : Nous prions p 
nous pleurons $ nous gémijjbns en vain ; les 
larmes, les plaintes des pauvres orphelins f 
^es veuves , dépofent contre nous au tribunal 
fifrime i ce font leurs cris plaintifs qui tuent 
nos enfants. Brûlons ces éàits injujtes & 
v^xatoires qui ont formé fur nos téus le. 
nuage de colère qui va crever. Nefoyonsplus 
inhumains , & laijbns au pauvre fa gerbe toute 
entière; foyons fatisfaits des revenus qui 
ont contenté nos prédécejjeurs. Les édits fu- 
rent jetés au feu dans le premier tranfport. 
Mais ce moment d'enthoufiafme vertueux 
n etoit point fait pour durer ; bientôt ce 
couple barbare mie au |Qar de nouv^et 
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«erdonnanœs qui allèrent porter' îa 3éfo- 
lacion dans les campagrtes, & préparer 
le défefpoîr des générattions qui étoient 
•encore à naître. 

Gontrand , prtnce beaucoup plus mo- 
déré , fût prefque exempt d'ambition , en 
comparaifon des autres; ce qui lui donne 
une phyfionamie refpeftable au milieu de 
(dette troupe de princes forcenés. II fou- 
tint heureufement quelques guerres étran- 
gères , Se fit fî bien que la France ne fiit 
plus déchirée par des guerres civiles. Pou- 
yoit-il alors fiire mieux pour fon bonheur f 
Il conçut que les limites naturelles de ce 
3beau royaume dévoient repofer au pied 
des Pjrréné»; mais quelque jaloux qu'il 
fôt d'étendre jufques-là la monarchie Fran- 
çoife , il n'eut pas le génie , au du moins 
îa. fortune néçeflàire , pour mûrir & ache- 
ver ce projet. Toutes fes vues étoient utiles 
Se nobles; il lui manquoit peut-être le 
caraftere qui feul exécute. Son coup d'œil 
ctoit (âge, même étendu : mai$ lorfqu'il 
feUoitagir, fon peu de fermeté préparoit 
la ruine des plus beaux plans ; il ne put 
Jamais obtenir le Languedoc , dont il 
auroit voulu accroître l'héritage de fes 
Afcendants. 
" Plus pofitiqpe ^e guerrier, onîelvir* 
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ttmr la talancc égale entre Branefiauil 
& Frédégonde, contenir l'une par Fautrei 
profiter habilement de leurs haines im- 
placables & de leur^défiance jaloufe , 
pour les éloigner , autant qu'il fe pouvoît , 
de radininiftration. Il ne prévoyoit que 
crop que leurs caraâkeres oppofe ne tar- 
4eroient pas à troubler le gouvernement 
.de fes neveux , & U tâéhoit de reculer 
.cette- époque fatale. Ce fut àinfî. qù^il 
iconffenra la nâaifori royale, dont U aimoic 
fincéreraent la gloire. 

Cet équilibre ne pouvoît long-tempf 
fubfîfler. Comipent éloigner & temr tour 
fOurs à une égale diflance deux fenjmè» 
artifîcieufes & Habiles , qui favdienr pro- 
^j-çr des circonfhmces , & faifiijfcîént toa$ 
lés gefflf?^ ^^ féduârion ? Brunehs«ad. flatta 
©lus adroitïS^^"^ ^« vieux roi , qui appro^ 
.choit de fa iji^ntieme année ,& n-avoit 
point d'en&ntsWHâlesî- E^e avpit deujc^ 
arrière-petits^fils; ellC-P^étoit pé déteftée 
comme Frédégonde , nteis .«fie ne tarda 
point à: l'être. Elle eut l'art dé lai Tairte 
lifter en fa favfeur i>n traité qui auroit 
été très-avaritageux à fe race , mais qui 
n'eut point d'exécution. 

On peut remarquer avec une forte 
rfétonnemçm^ quç oç-jeune roi , qui avoir 



le maHieurtTavoir Frédégonde ponr mère ^ 
que l'on voit menacé d'être exclus de las 
fucccifion de Gontrand,& de Childebert^ 
que la mort femblott environner à chaque^ 
infiant , au milieu de la lutte teirrible donc 
il étoit le frêle objet , devoit un jour 
réunir dans fa main tous les états féparés 
de la maifon de Clovis. Rien n'eft fi bien 
empreint dans l'hiftoire que cet empire 
irerpel di^ fort , qui trompe la prévoyance 
Imxzuinç. Il annuUe les traités j, il caHe 
les teitaments des rois ; il foumet leurs 
defceac(ants au cours aveugle des événe- 
ments ; les précautions les plus làges font 
inutilement employées. Les parchemins 
ont JDeau offrir des conventions folemnelles 
Si tacrées; la force ^ les circonftances^ 
le hafard les renverfent; ^^^^^^Çft autre 
combinaifon , auffi neuve qi^kmpvévixe , 
iiî développe aux regards ^^^^^^3 ^^ 
anéantie toutes les rpecul^r^ons antérieures. 
C'eJ ce qu'on vit ajKver à cette époque. 
, Gontraiidavojtrœilinceffamment ou- 
vert pour prévenir & enchaîner les com- 
plots. Tantôt il épouvante. Frédégonde, 
& la contraint à ne commettre- que des 
crimes obfcurs, & non de ces attentats 
qui pouvoient troubler h tranquUIiré 
^ trois monarchies ; tantôt il révèle à 
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Ton neuveu une confpiracion dont celui- 
ci n'étoit pas informé ; il donne un frein 
aux paffions fougueufes des deux reines qui 
n'ofent éclater, & qui remettent à un autre 
inftarit Texplofion de leurs mutuelles fii- 
Teurs. Il contraint Tambition des feigneurs 
difpofés aux complots, & toujours prompts 
à fe jeter dans ces grandes querelles de 
fouverains , au milieu defquelles il faut 
acheter & payer chèrement leurs fervices. 
Il réprima la révolte des Bretons , prolon- 
gea la paix. Mais il mourut trop tôt, pour 
le malheur de la France Ç^n. 5^5 ) ; & fa 
mort devint le fignal de fes défaftres. 

Les deux reines , dégagées du frein qui 
gênoit leurs mouvements , fe montrèrent 
déjà impatientes de fe livrer ouvertement 
à leurs violences ; elles vont déployer en 
toutes liberté leur génie féroce qu'ap- 
puyoit un rare courage. Elles fe font 
porté des coups honteux dans les ténèbres ; 
elles vont paroître fur le théâtre éclairé 
des combats. Childebert, d'après un vain 
traité , croyoit pouvoir fe mettre en pof- 
lèffion de tous les états de Gontrand ; il ' 
regardoit l'oppreffion du jeune Clotaire 
comme très-facile; il fe trompoit. On 
vit Frédégonde à la tête d'une armée , 
ibulevant entre fes bras fon fils âgé de 
Tom L E 
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dix ans y & le montrant aux troupes , 
leur crier avec cette éloquence maternelle 
& guerrière , qui ne manque jamais fon 
effet ; voilà mon fils , voilà votre roi ! 
Cette armée eft commandée par ce même 
Landry qu'on a dit avoir été fon amant. 
L'hiftoire le fait reparoître dans cette 
crife importante ; & Thiftorien eft dif- 
penfé d'y ajouter aucune réflexion. Elle 
combat à côté de Landry ; ils mar- 
client enfemble ; ils font les généraux de 
leurs foldâts. La vidoire, quoique dit 
putée & chèrement achetée^ fe déclare 
enfin pour la mère de Clotairc. 

Brunehaud vaincue a recours aux ftra- 
tagêmes , à toutes les riifes , à toutes Içs 
promeffes illufoires de la politique. Eiie 
acheté de toute part à prix d'or ce qu'elle 
peut acheter ; mais fes offres , même réel- . 
îes, tombent devant Tépée heureufe de 
fa rivale, qui néanmoins commandoit à 
des troupes fort inférieures en nonibre. 
C'eft peu de cea revers que fon intrépi^ 
diçé calme fe flattoit de vaincre. Elle voit 
mourir fon fils Childebert à Tàge de 
vingt-fix ans (an. 595 ) ; & Frédégonde qui 
tient les armes hautes , ne les baiffera 
point à ce nouveau coup de la fortune 
5[ui la jfàvorife. Elle pourfuit ios conquêtes ; 
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^e fortifie par lai rapidité de fes fucces 
renthoufiafme univerfel qu'elle infpire ; 
die fcmbloit alors avoir effacé tous fes 
crimes. On ne voit plus quefon courage, 
le courage d'une mère, d'une héroïne. 
Il eft foutenu ; la terreur précède fes 
traces fanglaiîtes ; elle entre enfin dans la 
ville de Paris , par une nouvelle viÀoire 
due à fon bras, & y f^t reconnoître 
ion iîls. 

Que réfervoit le deftin à une tête auflî 
adive , auffi forte , auffi décidée ? Où ne 
pouvoit-elle pas déformais porter fon am- 
bition avec fon adreflè , les relTources , 
& fur-tout av^c le génie du crime qui, 
ofohs l'avouer en gémiflant , eft quelque- 
fois heurçux ? Mais tout va changer par cç 
hafard qui iiîaîtrife les plus grands événe- 
ments, comme les adions les plus indiffé- 
rentes de la vie humaine. Frédégonde 
mourut (an. 597 ) au moment de jouir du 
fruit de fes vidoires, au moment où elle pou- 
voit couvrir fes forfaits du voile fpécieux 
de la tendrefle maternelle. Elle mouruç 
paifiblement dans fon lit, après avoir 
xégné trente ans fous le nom de fon mari & 
fous celui de fon fils. Son nom , qui infpire 
l'horreur & l'indignation , fiiit regretter 
que ce grand & rar« caradere n'ait poiit 

Ex 



appartenu à des paffions généreufes & 
nobles. Il n*avoit peut-être manqué à 
Gontrand qu'une foible partie de fes éton- 
nantes qualités, pour figurer dignement 
parmi le petit nombre de rois dont on 
admire aujourd'hui lai mémoire, 



BRUNEHÀUD, 

JL/ ELI VRléE d'une ennemie redoutable , 
tutrice des rois fes petits-fils , régente du 
royaume , Brunehaud fe flattoit , non fan3 
apparence de raifon , d'être bientôt maî- 
treffe de toute la France. Thierry , l'aîné ^ 
étoit roi de Bourgogne ; &Théodebert, 
roi d'Auftraîîç. Elle eut d'abord le bon 
cfprit de tout pacifier ; & fon regnç 
commençant fous ces aufpices heureujf , 
promettoit plus qu'il n'a tenu. Il paroît 
qu'enivrée des avantages d'un fi rapide' 
changement, fa fageflfe l'abandonna ; elle 
donna trop tôt à fon autorité un carac- 
tère impérieux & abfolu ; ce qui eft fur^ 
tout imprudent dans le gouvernement d'unç 
femme, qui doit toujours régner avec Iç 
(^ta,{i^r^ de fon fexe : les grands çji fyr 



férif révoltés. Si elle Temportoit lur ï^ré- 
dégondç du côté de la beauté , elle 
ri'avoit point fa pénétration , ni fon juge- 
ment ; fes artifices étoient loin de cette 
finelTe avec laquelle Frédégonde abufoit 
du trofnpoit tous les regards. Elle apper- 
cevoit de loiii la fin de fa régence ; & 
pour maintenir fon autorité , elle prit fe 
trille & déplorable foin d'abrutir d'avancer 
refprit dé Théodebert , & ne lui laifîa 
oue ces vuides amiïfbments qui éloignent 
ce plus en plus un Jeûner prince de Tart 
de régner; art quinievroit s'apprendre 
comme tout autre. Peut-oii commettre 
im plus grand crime, plus noir.ôc plu» 
réfléchi eWvers une tiation ! Cette reine 
ne rougit pas même de careflèr bafle- 
ment une des viles paflîons de fon fils, 
en lui laiffaot époufer une de fes fuivantes, 
que le prince , au fortir de l'adolefcence 
& dans la première chaleur des paflîons , 
avoit trouvée belle. Elle n'avoit rien à 
redouter , à ce qu'elle imaginoit , d'une 
pareille alliance ; mais elle fut bien punie 
d'avoir autofifé cet ihdigtie choix. La 
nouvelle épotife fe nM>ntra -fi aimabTe , (i 
iutéreflknte , fi affable , que toute la couf • 
fat pour elle, & oublia fk bafie extrac- ' 
tion. On lui fit entendre quelle avoit des 
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dîlpo/îtioDs pour gouvcrnçr; elle iecnxc^ 
On rinftruiat à ruiner , dans Telprit de 
Ion mari ^ la reine douairière ; elle y réuffic 
parlai cernent. Théodehert exila Brunehaud 
(an. 5p8 ) qui , fans plainte ni murmure, 
aiffimuhnt fe colère & l'affront, cherchant 
même à excufei; le roi, fe retira à la cour 
de Thierry , fon autre fils cadet , qui lut 
fit un tendre accueil. • 

Les deux frères, malgré leur aïeule, 
furent quelque temps à fe brouiller , 
peut-être parce qu'ils furent diftraits; car 
avant d'en venir là, ils firent, la guerre 
au fils dé Frédigonde , que (ans doute ils 
ne dévoient point aimer. Clotaîrefiitbatta 
& dépouillé par fes coufins. Sa détreflfe 
fizt fi grande, qu'il toucha à fa ruine endere* 
Il n'avoit ni le courage ni les reflburcesi 
de fa mère ; & quoiqu'élevé pajç cdle , iL 
ne fut mettre à profit , dans ces cipconf- 
tancer extrêmes , que h feule leçon qu'il 
en avoit rççue, die (avoir commander à 
fon reflentiment. Il affeda donc une grande . 
égalité d'ame, comme s'il étoit vraimenc 
fupérieur aux outrages de la fortuné : ce 
fi^t un grand bonifeur pour lui d'avoir 
ainfî endormi l'a^ention de fes rivaux ,'. 
qui- ne le jugèrent point à, craindre. Le- 
l^fard le fervit^ m défait d'ua couraga^ 
adifi 
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A la cour du roi Thierry , BrunehauJ 
jeta les yeux fur un jeune feigneur , nommé 
Protade, donc le caraftere fympathifoic 
parfaitement avec le fien. Son ambition 
étoit démefurée; elle le fit maire du pa- 
lais , & cette* élévation fubite donna lieu 
à des bruits défavantagéux. Cette place 
commençoic infenfîblement à acquérir 
cette dignité , cette force , qui depuis ' 
renverferenr le trône légitime , & en 
créèrent un nouveau.. Elle arma fes petits- 
enfants. Par fes infînuations artificieufes, 
elle détruifit tout ce qui pouvoit parler 
encore en faveur des lietis du fang. Elle 
alla jufqu à leur ôter la crainte de devenir 
parricides. Elle affura en fecret Thierry, 
que Théodebert n'étoit pas fils du roi 
Ghilcïebert, mais celui d'un jardinier qui , 
dans fon état humble, avoit reçu en par- 
tage les grâces de la figure. Déjà les rois 
font çn campagne ; les armées font en pré- 
fence \ les ducs & les comtes décident qu'ils 
fe rendront médiateurs : ils leur repréfen- 
tent , avant reffufion du fang , que cette 
guerre eft dèraifonuable , facrilege , im- . 
pie;' que c'eft un ffere qui, quel que foic: 
le fuçcès, va s'afToiblir en attaquant fon' 
frère, le tout pour complaire à un minif^ 
tre ambitieux, digne agent d'une femme 
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împérieufe. Le roi écoute , il craint , il 
flotte , il délibère ; il apperçoic un pro- 
chain foulévement des grands du royaumes 
on profite de fon inoecifion; on donne 
même à fes paroles un fens abfolumenr 
contraire ; des foldats envoyés par les fei- 
gneurs de Bourgogne, qui murmuroient 
hautement de cette guerre, inveftiffeiit 
la tente où Protade jouoit tranquillèmenc 
aux échecs avec le premier médecin du 
roi. Il eft misA mort ; on fe venge fur lui 
comme fur leminiltre fidèle de Brunehaud; 
& Thierry , voyant qu'il avoit befoin de 
la paix , oublia , comme font les rois ^ 
celui qui avoit été (àcrifié pour là caufe, 
La paix fe fit. 

Un nouveau miniftre remplaça le mal-* 
heureux Protade. Il conçut le deffein de 
marier fon maître avec une princefle Es- 
pagnole. L'hymen des rois eft ce qui carac- 
térife le mieux la politique des miniftres. 
Ils fe font par ce moyen des efpeces 
cTalliés dans les cours étrangères. Son pro- 
jet étoit de contrebalancer les inlpirations 
artificieufes de Brunehaud. Celle-ci pré- 
voyant le coup , fit adroitement manquer 
le mariage, & la princefle E{pâgnolefut 
renvoyée d'une manière ignominieufe. 

Ce ne fera pas ici le oernier exemple 



<Juî pWûverâ que les rois font toujours 
étrangers à leurs mariage^. 

Le feu qui coavoit fous la cendre , ne 
tarda point à {è rallumer. Les deux frères 
reprirent les armes; nouvelles conférences 
pour la paix, d*après les repréfe^tations 
des feîgncurs, appuyées convenablement- 
par des forces néceflaires : maïs Théodeber^- 
ayant été perfide dans un moment où it 
impôrtoit de montrer de la grandeur , & 
ayant voulu forcer fon frère à figner une 
convention particulière, après l'avoir attiré 
dans une embûche , les grands de Bour- 
gogne convinrent que la juftice étoit de 
fon côté , & le fécondèrent. 

Le rôle de ces grands eft remarquable » 
& porte , dans plufieurs occafions , l'em- 
preinte de la magnanimité. Clotâire pro- 
mit de. relier neutre; mais il attendit 
l'iflTue de la guerre pour reprendre ce, 
qu'on lui avoir ravi. Théodebert fiic 
battu deux fois , & fait enfuite prifonnièr.. 
Conduit devant Thierry, celui-ci lui fît 
ôter les marques de la dignité royale , 
oubliant que le fort auroit pu le mettre 
à la place du vaincu; il tua deux de (es 
fils- On croitSltrerbifloire des Cannibales; 
CKicore n'égorgent-ils pas ceux qui leuir 
ftçunent de fi près par le fang. Il envoya 



e maîieùreiîx roi à Bronehaud. Dès que 
celle-ci le tint en fon pouvoir , renofçant 
a ladiffimulàtion, elle fe donna le cruel 
plaifir de la vengeance, plaifir fi cher à 
l'on fefxe. Ellô lui lit couper les cheveux ; 
c^toit abufer de fon malheur y c'értMchu-^ 
iftiliôT fon propre kng. Qu'importe r Riert' 
ne Tarrêre. Cett^ cérémonie, qtii fe fai- 
l6it par les miniftres delféglife, deftinoit 
celui qui l'avoit fubb, à mourir dans un 
itona-ftere; ce fut là qu'il du», fe repenti r- 
d'avoir jadis exilé Brunehaud de (à cour. 
Cette iêmme, vindicative à lexcès , crai- 
gnant bientôt que le roi tonfuré ne 
s'échappât de fa prifon clauftrale, & vou- 
lant gouverner les deux royaumes fans 
oppofition , fit tuer fon perit-fils âgé de 
vingt-fept ans. Comme fî ce crime épou- 
vantable ne devoir pas un jour lui être 
i*epr6cRé & retomber fur fa tête! 

Clotaire, roi de SoiflTons, prévoyant 
bien que la viâoire de Thierry, ainfi 
que fa nouvelle puiflance, n'étoient pas 
des motifs propres à lui aiïurer ce qu(? 
te traité de neutralité lui avoit accordé , 
fe paya d'avance par fes mains , en fe 
hâtant de fe mettre en p^effion de ce 
qui lui avoit d'abord été cédé. L'événe^ 
mçnt fit voir qu'il avoit bien devilié ôi 



i 



( 107 ) 

Thierry & fa politique : le droit dès 
armes eft toujours le moins concerté. Il 
fut fommé par des ambaffadeurs de reti- 
rer fes troupes; & furfon refus, Thierry, 
qui dans l'ivrefle du fuccès fe flattoît de 
fe rendre maître de toute la France , 
s'avança avec une armée nombreufe ; mais 
en paflant par la ville de Metz, il fut 
attaqué d'une dyflenterie dont il mourut 
en pe» de jours. Il étoit dans la vingt- 
lîxieme année de fon âge. 

Brunehaud témoigna fi peu de douleur 
à cette mort imprévue & foudàine, font 
vifàge demeura fi calme, fi tranquille, 
qu'elle pafla pour l'avoir empoifonné. Il 
cfl vrai que cette immobilité de-fbn fi*onc 
n'eft pas tout-à-fàit une preuve contre 
elle. Si elle eût été capable du crime> 
lui en auroit-il plus coûté d'affeder delà 
confternation & de la douleur f D'ua 
autre côté, c'eft la voix publique qui 
i'accufe ; & la voix publique fe trompe 
rarement : les hiftoriens ne la démentent 
point. Ainfi , après s'être fervie de fes 
fils pour perdre fon frère , elle l'auroit 
fait périr pour affurer fà propre autorité. 
De telles horreurs , «je le répète , coû- 
tent à écrire; mais il n'eft pas permis 
fi 'adoucir ici ThiUoire , qui dans fon laa^ 



gage lîihpie & effrayant , lui reprocfici 
la more de dix rois ou filsde rois^L'liif-, 
tx)ire nous trace du même burin les vertus 
& les crimes. Ses pages Iknglantes doivent 
fervir à rinftruâion des fiecles à venir;. 
& les. faits, qui font la grande école du 
philofophe , ne doivent pas s'altérer ^ 
parce qu'ils portent quelquefois une em- 
preinte douloureuiè dans les âmes fenfi^ 
bles« Tous ces crimes de l'ambition bk 
déshonorent , l'aviliffenc , & parviendront 
peut-être à graver dans le cœur des 
princes un juTte mépris pour l'infatiable 
îbif du pouvoir. Voilà ce qui foutient le 
philofophe dans -la pénible tâche d'écrira 
la vie des rois^ 

Brunehaud fit d'abord proclamer roi 
Sigebert^ l'ainé des quatre fils de Thierry ;. 
& marchand fur les traces de Frédégonde^ 
gu'elle fembloit vouloir rivalifèr en tout^ 
s'apprêtpit à gouverner feule les deux 
royaumes. Mais Clotaire , qui favoit par 
expérience le prix des inftants , prévint fès 
projets , & lui oppofa une armée. Eller 
contribua elle-même à fa défaite. Le maire 
du palais en Auftrafîe lui devint fufped;. 
c'e(l-à-dire , que fa mort fut réfolue. Mais, 
heurcufement pour lui, des indices s'écbap- 
ççrenc i il étoit fur fes gvdes.H fut averti 
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à- temps, & difpofà le refte. Comme (on 
pouvoir écoic refpefté , ( & roti voit ici 
la gradation de Tautorité de ces maires 
qui vont bientôt jouer le plus grand rôle ) 
il engagea la nobleflfe d'Auftrafie & de 
Bourgogne à abandonner Brunehaud : ce 
qui s'accomplit à Tapproche de Tarméé 
de Clotaire. Il ne lui fiit pas difficile de 
vaincre ; mais trop fidèle aux horrible? 
principes de ces temps malheureux , oâf 
le vainqueur devenoit toujours- parricide, 
il le fiit, ainfi que lefiirênt depuis tant: 
d'empereurs Turcs , qui , comme die 
Voltaire y penfent ne bien régner quen étran-^' 
glant leurs frères. La nature eft outragée 
à chaque pas que Ton fait dans cette trille 
hiftoire. Le vainqueur fit mourir deux fils- 
de Thierry , & rafer le trpHîcme ; le 
quatrieme échappa potir nfe plus repa- 
roître. Il perfécuta long-temps uneabbéfle 
d'Arles , fur le bruit qui couroit qu'elle 
élevoit un ro# dans fon monaftere. Ces 
afyles du crime l'étoient quelquefois de 
l'innocence; & cette crainte perpétuelle 
de Clotaire , qui jetoit toujours «n regard 
agité &■ fcMnbre fur ce couvent, où if 
croyoit découvrir un futur vengeur , 
prouve que tous .les enfants de Thierry, 
quelles qi^e fuilfent leurs mère» , éroienç' 



confiiïérés comma rois de France. Le^ 
peuples devroient répéter fouveiic la fable 
où les grenouilles fe lamentent en voyant 
les noces du foleil. Le droit politique de 
ce fiecle étoit non moins abfurde & non 
moins barbare que les coutumes & les 
moeurs ; 6c les crimes à cette époque 
pourroient moins étonner. 

Enfin Brunehaud fut livrée à Clotaire; 
un cri univerlèl s éleva & demanda {à mort. 
Jamais la vengeance publique ne fe montra 
plus ardente ; dn ne parloit que de fes 
crimes; & fur ce fujet, le peuple & les 
grands tenoient le même langage. Dans 
ce nombre effrayant , il pouvoir y en avoir 
de (uppofés; mais ce feroit une logique 
abominable que de vouloir l'abfoudre, 
parce que les preuves légales n'appartien- 
nent pas également à tous. Quand un 
peuple entier s'émeut & fe fouleve , on 
doit écouter la voix des contemporains , & 
la préférer à la plume des hiftoriens^ qui 
dans la fuite fe font un jeu d'affoiblir les 
autorités pour faire parade de leurs vaines 
recherches & de leur faux efprit. L'abbé 
Véli a voulu juftifier Brunehaud : il a eur 
trepris une apologie injufte ; & l'hiftoire 
feroit entièrement dégradée , fi un pareil 
abus de Vm à^ ï^Qm^x ie repréfentok 



fou vent. C'ôft en vain que l'on citera e»» 
core les lettres de S. Grégoire-le-Grand, 
Ce pape , d'ailleurs un des* plus grand* 
lx)mnies de fon fiecle , pouvoit être accufé 
peut-^être d'avoir trop loué les hommes 
puiflTants dont il avoit befoin. Il fa voit par 
expérience , que quoique Téloge foit un 
piège groffier , c'eft celui où tous les 
hommes fe prennent , & fur-tout ceux qui 
gouvernent. 11 recberchoit donc la faveur 
des fouverains avec trop d avidité : ç'eft lui 
qui écrivoit à Childebert II : Autant que Its 
rois font au-deffks des autres hommes » autant 
votre royaume furpaffe les royaumes de^la terre* 
G'eft lui qui fâicita Piiocas fur fon avè- 
nement au trône , & qui appella la révo- 
lution qui l'y conduiât^ un coup delà 
Providence. 11 étoit cependant trop éclairé 
pour ignorer que c'étoit le meurtre de 
l'iempereur Maurice qui lui avoit donné 
la couronne , & que la Providence n'auto^ 
rife ni les ufurpations , ni les affaffinats. 
Ne noijs appefantiflTons point fiir ces foi- 
bleffes d'un grand pape , que tant de vertus 
ont fait oublier ; mais auflî ne nous auto- 
riions point de fes lettres pour juftifier le> 
meurtre de Brunehaud. 

Cette reine oâogénaire , exemple mé- 
morable de. la juâice qui^ lente dans fes 



cmips, fie frappe que trop rarement 'le* 
têtes les plus élevées , prifonniere & dé^- 
fârmée , chargée des imprécations publi- 
ques , comparut devant le fils de Frédé- 
gonde , fon juge , & qui n'auroit pas du 
rêtre. Il la condamna (an. 6î6) , fur. fon 
tribunal , à trois jours de fuppliccs* Le pre- 
mier , on la promena dans tout le camp , 
expofée à Tinfulte des foldats , & les ma- 
lédiâions retentirent fur fon paifage. Le- 
fécond , une multitude féroce & irritée 
s'étudia à lui faire foufltïr mille tourments^ 
ignominieux qui lui laiflerent la vie. Ler 
troifieme , on l'attacha par les cheveux r 
par un pied & par un bras à la queue d'un 
cheval indompté ^ qui la traîna fur les- 
cailloux & à travers les épines : la campa- 
gne fût teinte de fon fangr 

Elle étoit fille , fœur , tante , époufe ,. 
mère, aïeule & bifaïeule de rois. Elle fit 
quelque bibn ; car il eft impodible à la 
puiflance de n'en pas faire. On lui dut la 
conflruâion de quelques chauffées , & de 
plufieurs ouvrages publics qui eurent leur 
utilité. De ce nombre font les hôpitaux ^ 
qui ne faufoient être trop multipliés quand 
le gouvernement efl mauvais. C'eft àvt 
moins un remède à la gangrené du corps- 
polirixjue^ Un ado\jciflement apporté i^ 
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foule des malheureux. On voit encore fort 
tombeau dans l'abbaye de Saint Martin- 
lès-Autun , qu'elle avoit fondée. En 16^2, 
on l'ouvrit : au milieu des cendres & des of- 
fements , on trouva une mollette d^éperon p 
ce qui confirme la tradition générale ; car ' 
c'étoit la coutume , quand on attachoitf 
quelqu'un à la queue d'un cheval , d'ajou- 
ter des éperons aux pieds du fupplicié , 
pour rendre l'animal plus furieux. La re- 
cherche inventive dans les çourments eft ce 
qui déshonore le plus l'humanité ; & tout 
fiecle qui en a donné l'exemple , doit être 
confidéré comme un fiecle dévoué juft&- 
ment à l'opprobre par la poftéritér 




CLOTAIRE II. 

Vesprit de son temps. 

KJ OMMENT fîtit-il fe repréfenrer le gou- 
vernement François ? Un gouvernement 
fage & folide n'eft ^ue Touvrage du temps, 
ou de ces légiflateurs extraordinaires , qui 
moulant , pour ainfi dire , tout-à-cbup un 
peuple , font comptés dans les faftes de 
l'univers. Ils ont .manqué à prefque route» 
les nations, & fur-tout à la nôtre. 

Il nous refte afîez de faits hiftoriques , 
néanmoins, pour affirmer que le gouverne- 
ment n'étoit aJoTs qu'une ariftocratie pré- 
iîdée par un chef à qui Ton donnoit le nom 
de roi. En e0et , le corps de la lotion dé^ 
cidoit toujours ayec .1^ roi, des chofes 
importantes &* difficiles ; & ce qui nous 
paroît inconteftable d'après les monu- 
ments , il avoit part au pouvoir légiflatif. 
Nous voyons le rôi propofer la matière 
des délibérations , les chefs haranguer , les 
évêques être admis à faire leurs repréfen- 
cations ; & au lieu d'aller aux opinions ,. 
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les foldats applaudir en frappant leurs larï-^ 
ces les unes contre les autres , oii marquer 
leur improbatibn par un murmure confus^ 
De-là vient l'origine de nos champs de 
mars ou de mai , oîi les trois ordres de 
l'état étoient réunis. 

On peut remarquer dans Torigine & 
refpric de la loi Salique , que la fticceflîon 
au trône étoit encore plus larfidelle expref- 
fîon de la vol(>nté, nationale que de la 
volonté des rois , quoique cette loi fût- 
très-favorable à ceux-ci. En effet, des hor- 
des de guerriers qui, pour chercher une 
patrie , avoient commencé par s'expatrier , 
n'avoient befoin que d'^n capitaine à leur 
tête , & ne pouvoient obéir à une ferhme 
exclue des tïravaux-de la guerre par la foi- 
bleffè de fon fexe. Quelques exceptions^ 
r^res , qui fe montrent à de longs inter- 
valles dans les archives de^ nations^ ne 
pouyoipnt contrebalancer la loi générale : 
auffi DOS ancêtres ne fuppoferent-ils pa^ la 
poilibilicé d'une aijitrq él<^ion.^ Cetçc lor 
Salique ne iiit donc dans fon origine que' 
la loi djB la néceflîté , ou*plutôt de la raifon^ 

On a vu enfui te que la loi la plus ref- 
peftée étoit celle de régalité entre des 
cpmpagnpns d'armes. L'urageimméinorial' 
^oit écabli une proportion rigoureufe danv 



lé pzttàge évL butin. On à vu qu'ils etoîértf 
là-deffus fi exads , que Glovis même , fui' 
la réclamation d'un feul foldat , rie put 
prélever , hors de* part , un feul vafe qu'il 
vouloit rendre à l'églife de Rfaeims ; & 
pour fe venger de ce Ibldat , il fut obligé 
de lui objeâer une faute contre la difcipline- 
militaire, pafce qu'en ce cas-là, comme 
capitaine , il pouvoir agir arbitrairement. 

Ce qui a pu jeter de l'obfcurité fur ces- 
matières fi curieufes à difcuter , c'eft qu'il 
y avoit effedivémerit au milieu des Francs 
vainqueurs, ùrienatiort aflervie, compofée 
de Gaulois & de Romaiins. Celle-ci n'avoît 
aucune part à l'adminiflratiori ; aile avoic 
perdu lé domaine de fès terres. Mais tous 
tes guerriers d'origirie fi-ariçoife compo- 
foient la noblefle ; on les voyoit , dans 
Faffemblée dé la nation y foutenir leurs 
droits de la parole, ainfi que de l'épécr 
Cette aflemblée fe tenoit en plein champ, 
d'abord en mars, puis en mai, afin que 
le fourrage ne manquât point à k cava^ 
lerie. Le choiiE & l'efpacedu lieu prouvent 
inconteftablement le nombre , & la force 
coriféquemmerit dé ceux qui vètoient. 

On a beaucoup écrit fur k fuccefiîon si 
là couronne. Celle de France étoic-elle 
alors €leftive-h€ré<litaiTe ?. Les opinion» 
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foat encore partagées. Voici celle qui paroîp 
raflembler le plus de probabilités & de 
faits. 

La couronne de France fut éledive* 
héréditaire fous les rois de la première race 
ik fous ceux de la feconde ; c'eft-à-dire , 
que les feigneurs, qui dans ce temps -U 
jcompofoient la nation entière , en s'im- 
pofent la loi de maintenir toujours la cou- 
ronne dans la famille du chef qu'ils avoient 
élu le premier pour être à leur tête , 
yétoient aiïffi réfervé le droit de choifir 
dans cette famille celui qu'ils jugeroient 
digne de fuccéder au roi défunt ou détrôné. 
Mérovée, parent de Clodion , élu fon 
fucceffeur , au lieu des deux fils que ce 
prince avoiç laifles ; Chilperic I , dépofé , 
envoyé en exil pendant oae fa couronne 
eft déférée à Sigebért I , TOn frère ; Clo- 
taire I , rem#ttant à Taffemblée des état$ 
Je choix d'un fucceffeur au trône d'Aut 
trafie , dont il étoit envieux ; le troîfieme 
des fiû de Glovis II , élu roi de Neuftrie, 
k fuccédant à Childeric II , au lieu du fils 
de ce prince > les François , à la mort d^e 
Dagobert II , tirant du cloître un prince 
Daniel , fils de Childeric , pour le placer 
fur le trône ; tous ces exemples , & d'autres 
fçç^bl^blçs fous cette première race , prou* 
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vent que les François , en confervant k 
couronne dans la même famille , s'étoienr 
auffi maintenus dans la liberté de la déférer 
à celui de cette iàmille qu'ils jugeroient à- 
propos , fans égard ni à la ligne , ni au_ 
degré de proximité ; & qu'il fuffifoit que- 
le prince élu fût du fang royal. 

Ce fentiment eft celui du jurifconfult^- 
Hotman , de Duhaillan , de Larrey , de 
i-abbé des Tuilleries , du comte de Bou- 
lainvilliers , de l'abbé de Vertot ; enfin ^ 
c'eft celui qu'a-embraflërhiftorien Angloii^ 
du règne de Charles-Quint. 

Que le trône ait été de même éleôL 
fous les rois de la féconde race , c'eft ce 
dont une foule d'exemples ne permet pas 
de douter ; & même le plus grand nombre 
des hiftoriens Jrrançois ont porté cette 
opinion jufqu'à croire que l'éleôion étoit 
ouverte à tout le monde. Le P. Daniel , 
cntr'autres , l'a fortement foutenue ; mais 
l'abbé de Vertot prouve aflTez évidemment 
contre ce jéfîiite , & con tre ceux qui avant 
lui avoient adopté cette idée, que la cou- 
ronne, fous cette race, a été éleéikive- 
héréditaire de la même inaniere qu'elle 
l'avoit été fous la première ; & il s'àppuiç 
de plufieurs exemples aflez concluants : de 
forte qu'au lieu que, fixivanc la plupart 



des hiflofiens^ il femUeroic qdo les prin- 
cipes fur la fuccedapn à la cottronne, in- 
certains & chancelants fous les rois des 
première & féconde races , n'ont été inva- 
riablement fixés que fous la troifieme ; 
fuivant Tabbé de Vertot , il paroit affez 
clairement que la couronne a écé éleûive* 
- héréditaire fous Tune & l'autre des deux 
premières races; & que le droit de la 
nation d'élire dans la famille du premier 
roi cboiiî celui qu'elle jugeoit le plus 
digne du trône , a été regardé cx)mme une 
règle confiante & fondamentale , invaria- 
blement obfervée pendant un e(pacé de 
plus de fix cents ans. 

Clotaire II , qui comme fon aïeul 
Clotaire I^', n'avoit hérité que du petit 
royaume de Soiffons, fe trouvoit l'uni- 
que roi de la monarchie françoife. Ce fut 
lui qui augmenta , fans doute à fon infu , 
la puiflance des maires du palais, en. en 
nommant trois dans les trois royaumes qui 
lui étoient échus. Un immenfe l^ritage 
attiédit quelquefois l'amour exceffif de 
la propriété , ou rend un prince moins 
Jaloux de fon autorité. Ces maires du palais 
devinrent fans peine des.efpeces de vice- 
rois ; & Clotaire le vit làns foupçons, fans 
^darmes. Sa politique confiante fut de ref- 
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peâer rautorité des magnats , & de m^- 
tenir leurs privilèges qui étoient fort 
étendus. Son règne en fut moins éclatant , 
mais plus fage , plus paifible. Il eut même 
une idée aflëz profonde de la prépondé- 
rance & de l'utilité des loix pour le main- 
tien de la liberté publique. 11 inftitua des 
efpeces de cours ambulantes , qui alloient 
audevant des opprimés, & rendoient la 
juftice ; ce qui fut très-agréable à la nation. 
Les particuliers ne fe déplaçoient pas ; ce 
qui étoit un avantage confidérable dans 
un temps où les routes publiques n'étoient 
point ouvertes en tous fens. On donna aux 
féances de ces parlements ambulatoires, 
le nom de placita , d'où eft venu le nom 
de plaids , & les pleas fi chers aux Anglois. 
Ces cours de juftice n'étoient pas dé 
vains fantômes ; elles jugeoient les grands 
& les puniflToient. Un gouverneur d'une 
partie de la Bourgogne ayant conlpiré 
contre Clotaire , le gouverneur fut con- 
damné à perdre la tête , comme s'il n'eût 
pas été puiffant. Le roi ne voulut point 
interpofer d'autre autorité que celle de la 
juftice. Ce châtiment légitime imprima le 
relpeâ , & fit une telle impreffion , qu'on 
n'entendit plus parler de conjuration fous 
fon règne. Ainfi , le monarque qui , n'écou- 
tant 



?t^nt point une veng€|irKe particulière , ne 
^.eur frapper que par 1 epée de la juftice , 
<louble fon autorité & la rend plus légitime» 

^Les capitulaires , ordonnances fameufes , 
& qui ont influé fi long-temps fur notre 
légiflation , émanèrent d'un concile de 
Paris; elpece de tribunal mixte, compofé 
-d'évêques & de feigneurs. Là, les affaires 
<:iviles furent décidées à la pluralité des 
-voix , & eurent même le pas fur les affaires 
purement eccléfiaftiques. 

- On ne devoir pas attendre du fils de 
Frédégonde un gouvernement doux & 
populaire ; mais , fqit politique , foie 
amour de la paix , foit plutôt connoiflànce 
<le fes véritables intérêts , il n'affeda jamais 
r^utorité arbitraire : il fe montra modéré 9 
«nnemi du pouvoir abfolu. Il remit aux 
Lombards une partie du tribut annuel 
qu'ils avoient payé à fes prédéceffeurs ; il 
mit fa gloireconftanteàlàtisfairefes voifins, 
ainfi que fes alliés. Cette gloire eft digne 
de tous nos hommages ; & Clotaire , à cet 
, égard, mérite les éloges de k poftérité. 
Auflî fon règne fUt-il tranquille ^& heu- 
reux , & nous nous plaifons à l'annoncer. 

Il eut la joie pure de recueillir fréquem* . 
ment fur fon paffage les témoignages 
d'aniour de fon jpe.uple. Le milieu & U . 
Tome L F 
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fil de fon règne doivent eflàcer plufieurs 
traits de rufes & de cruautés qui en fouil- 
lèrent le commencement. Il fut différent 
de plufieurs autres rois fès contemporains , 
cfai épuiferent toutes leurs vertus dans les 
premières années de leur règne. Qu'on ne 
nous blâme point d'avoir loué TadminiP- 
tration râifonnée de Clotaire ; les vertus 
imparfeitei fe remarquent encorie , & doi- 
vent fe remarquer dans ces fiecles orageux 
çle troubles & de barbarie. 

11 affbcia de fon vivant à la royauté fon 
fSs Dagobert , & l'envoya réfider à Metz, 
--avec le titre de roi d'Auflrafie. Il fit plus 
encore pour lui ; il lui envoya deux minif- 
-très vertueux , qui rendirent fon gouver- 
nement fi aimable ^ que les voifins de la 
France Germanique , attendris & pénétrés 
de tant de vertus , fouhaiterent de l'avoir 
pour'roi : hommage le plus flatteur que 
Ton puiffè jamais rendre à un ibuverain. 

Quand le jeune Dagobert fut en âge 
d'être marié, il lui confia une partie au 
gouvernement , pour le former à l'art de 
régner ; car cet art a fes principes , & 
aucun ne doit mieux s'apprendre , quoi- 
qu'il n'y ait point d'école publique pour 
l'enfeigner. Le jeune prince , dans cet âge 
jb^jUaat 6( inexpérimenté où fautoritéi 
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fe rend fougueufe & aveugle , ourles paf- 
fions femblent vouloir tout dévorer autouç 
d'elles > demanda avec fierté à fon père , 
u'on lui donnât encore quelques parties 
u royaume d'Auftrafie , qu'il avoit plu k 
Clotaire d'en détacher. Le fouverain paci- 
fique , par un exemple de modération uni- 
que & de tendrefle vraiment paternelle , 
remit ce droit litigieux entre les mains 
d'arbitres, qui étoieat douze évêques & 
feigneurs. Ils concilièrent le père & le fils , 
fiuis qu'il y eût de fang répandu : ce qui eft 
touchant & reçiarquable dans la première 
race , où les liens de la parenté la plus 
étroite n'arrêtoient point le bras de4'am-». 
bition , qui dégénéroit en férocité. 

La bonté de Glotaire ne tenoit pas à la 
ibibleflè. Il montra du courage & même 
de l'intrépidité. Un certain Bertoalde, 
duc des Saxons ^ prenant fon humeur 
égale & douce pour le fentiment de la 
crainte^ entra dans rAuftrafie, & eue 
d'abord quelques avantages fur le jeune 
Dagobert, qui faillit à perdre la vie, 
ayant reçu fur la tête un coup de fàbre qui 
fàuiTafbn cafque. Le père vole au fe cours 
de fon fils. Les deux armées étoient en pré^ 
fence , une rivière les féparoit. Clotaire ia^ 
ittlté. eo perfonpe par les cris outragean ts 

Fi 



4e Bertoalde , traverfe le fleuve fiir foti 
<:heval , gravie à Tautre rive , renverfe 
l'infolent & le tue de ùl propre maia. Il 
fit mettre ia tête au bout d'une lance ; Sç 
la portant en forme d'étendard , il difperlk 
l'armée des Saxons. Les rois de la première 
^açe ont fu cous combattre en perfonne. 

Il ne furvécut que quelques mois à cette 
ftâion éclatante ; mais avant de mourir , 
il (upprima la charge de maire du palais 
dans le royaume de Bourgogne J d'après 
ie confeil des feigneurs du pays. Peut-- 
être entrevit-il , mais trop tard , ce que 
cette place alloit coûter dans peu à fe$ 
fucceffeurs : ce p'effentiment , au relie , 
ne devoir être que confias ; pouvoit-il préf 
voir que des fujets chaiïeroient bientôt 
leur maître , aux yeux & de l'avis de la 
nation ? Toute la fegacité humaine ne 
feuroit deviner certains Jeux bizarres du 
deilin , ni reflet des talents extraordinaires 
qui naiilent à propos. Ces maires , il £iuc 
l'avouer , commencèrent d'abord par bien, 
fervir l'état ; ils furent des citoyens fidè- 
les, des miniftres vigilants &inÊitigables. 
S'ils fe firayerent un chemin au troue , ce 
J&it par les moyens utiles qui captivent:, 
y.olontairemcnt les fiiffi'ages du peuple. 
Qpf^irp mpurut. ( an. 5;i3 ).dan3 U.,<ju^-. 



•i^itlfé-cînquletne année de Ùl vîe & de fort 
fegne. Il tnourut trop tôt pour la France i 
il favoit la gouverner , & connoiflbit à 
fond refprit national, la première étude 
d'un fouverain. 

Ce qu'il y eut , relativement au dogme, 
de plus curieux parmi la foule des fubtir 
lités théologiques , les feules queftions qui 
agitafTenr alors les efprits , ce fut l'opinion 
d'un certain évêque, qui ne vouloit pas 
âbfolument que la femme fût comprife 
dans l'efpece humaine. II en faifoit un 
être à part ; il difoit , pour appuyer fon 
fyftêmé , que Dieu n'âvoit créé que l'hom- 
me , & que la femme conféquemment 
fi'avoit rien de commun avec lui. Cette 
queftion fut débattue , & d'une manière 
auffi grave que folemnelle. Apres bien des 
difputes , on trouva enfin dans les feintes 
écritures, que Dieu , au commencement ^ 
avoit créé l'homme mâle & femelle : ce 
qui reftitua aux femmes tout l'honneur 
de leur fexe , & leur aflbciation au genre 
humain , dont elles font le tourment & les 
délices. 

Clotaire , qui avoît toujours re(peâ:é le 
pouvoir des feigneurs , ne manqua pas 
d'avoir une égale déférence pour l'auto- 
lité du clergé. Celui-ci s'en prévalut. Il 
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ordonna de payer la dixme, fous peine 
d'excommunication , parce que la loi di- 
vine , difoit-il d'après les loix mbfaïques , 
Iç vouloir ainfi. Il fut enjoint à tout laï- 
que , fous peine de punition corporelle , 
de faire une profonde révérence à tout 
clerc qu'il rencontreroit ; & fî lé laïque 
ctoit à cheval , il devoit defcendre , & 
s'humilier profondément , pour rendre 
à l'autre les honneurs les moins équivo- 
ques. 

Les religieufes même, enhardies par ces 
privilèges , qui prenoient chaque jour une 
nouvelle force , fe refufoient à reconnoître 
aucun pouvoir. On les vit à Poitiers fe 
révolter contre rabbeffe , prendre des fà- 
tellites à leur folde , faire le fîege du mo- 
jiaflere , & s'en emparer à main armée, 
Le fcandale fut fi grand , que les évêques 
fe trouvèrent obligés de les juger. Mais 
qu'arriva-t-il f Elles fiirent abfoutç^ dé 
toute accufation , parce que la ^udré 
terrible de l'excommunication n'étoit ré- 
(ervée que pour frapper dans fa chute les 
têtes profanes des laïques. 

Qui auroit connu l'influence des caufes 
irorales , n^auroit pas manqué de deviner- 
le pouvoir immenfe dont Téglife Romaine 
devoit jouir, Des privilèges* fans nombre^ 



des exemptions dangerèufes, & quiéta- 
bliffbient une trop grande inégalité entre 
les citoyens , arrivoient en foule de Rome, 
Des donations extravagantes enrichif- 
foient les monafteres ; l'or n'appartenoit 
plus qu'au clergé : mais comme ia ba- 
lance du partage étoit trop chargée d'un 
côté, le clergé fut contraint lui-même de 
céder aux agriculteurs les terres qu'il te- 
noit de la dévotion aveugle des princes 
& des peuples, moyennant une redevance 
aanuelle , légère , à la vérité , dans fon 
origine. C'eft ce qu'on appella les précaires. 
Le fonds n'en pouvoit jamais appartenir 
aux particuliers : ainfi fon fyftême de pro- 
priété abfolue embraflbit , comme on 
voit , l'avenir j mais cette ceffion ne re- 
médiant point aux maux politiques de 
l'inégalité exceflîve , les ufurpations fe 
mirent à tontrebalancer les donations ; le^ 
fer ravit à la croffe tout ce qu'il put lui 
ravir de force; & les foudres de l'églife, 
fans cefle allumées fur la tête des re- 
belles ,c'efl:-à-dire , des feigneurs appau- 
vris parles folles libéralités de leurs ancêtres, 
enfantèrent ces longues difcopdes & ces 
débats incroyables, qui depuis troubleront 
& déchirèrent la monarchie. 

Avant d'aller plus loin , jetons un coup* 
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^œil Gxr les charges de la cour, 5c fur 
leurs différentes prérogatives ; il nous fer- 
vira à développer Thiftoire des fiecles 
fiiivants , & Ton n'en verra que mieux les- 
iîngulieres mutations que le temps amené 
même dans l'intérieur du palais des rois^ 
qui fembleroit devoir être plus à l'abri 
des changements capricieux qui fe paffenc 
au dehors. 

' La charge de maire du palais répon- 
idoit à celle de grand-maître de la maifoû 
du roi; on l'appelloir d'abord major- 
■ dôme , majordomus. Les maires parvinrent 
de la furintendance au trône. On croit 
voir un intendant qui finit par acheter 
les terres du feigneur dont il a dirigé W 
affaires. 

Celle de comte du palais étoit une 
charge civile , & conféquemment plus ret 
peftable ; mais elle ne reçut aucun dé- 
veloppement. Cette branche, il faut le 
croire , étoit de nature ftérile. Quand le 
roi, abfènt ou malade, ne rendoit pas 
la juftice par lui-même, le comte la ren^ 
doit au nom du prince : prérogative vrai-^ 
ment glorieufe ! Son office étoit encore 
de juger toutes les caufes dont il y avoit 
appel. On ne pouvoit parler au roi de 
quelqu'affàire litigieufe ^ue l'on n'eût fon 



agrément. Cette charge étoit remplie par 
^es hommes bien intègres & véritablemenr 
amoureux de la juftice , puifqu'elle n'a 
point brillé dans Tbiflôire par les traces^ 
de la coRfîdération & de l'opulence. 

Les Chartres royales étoient fîgnces par 
le référendaire; & c'étoit lui qui gardoir 
ordinairement le fceau du roi. Cette troi- 
fieme charge de la cour a été réunie , 
ainfi que celle de comte du palais ^ à la 
charge de chancelier, qui alors loin de 
préfider les cours fupérieures , & d'être 
regardé comme le chef de la magiftra- 
ture , n'étoit qu'un humble fecretaire 
chargé de rédiger les ades par écrit. Oa 
le nommoit archi-chancelicr , p©ur le dis- 
tinguer des fcribes qu'il avoit fous lui , & 
auxquels on donnoit auflî le nom de chanr 
i;:elier. 

La reine , qui régloit la dépenfe jour- 
nalière du palais, fe Éiifoit aider par le 
ilhancelier ou camérier , qui entendoit les 
comptes & tenoit le regiftre des fourni- 
tures. La reine préfidoit à l'adminiftratroa 
domefliquc de Êi maifon ; elle s'honoroit: 
d'y mettre de l'économie, & renvoyoic 
les officiers de bouche qui avoient quel- 
.que penchant à la prodigalité. On voie 
même que les reftçs de la cable étoieoji; 



vendus au profit de la toilette de la reîne, 

pour récompenfe de fes foins vigilants & 

aflidus. 

. Le comte étoit chargé des écuries du 

roi; on l'appelloit cornes Jlabuli, furinten- 

dant de Tétablc. 

Les provifiôns pour la bouche du roi 
regardoient le fénéchal ; mais on en avoit 
excepté l'emplette & la garde du vin. 
Cette boiffon' étoit confiée au boureiller. 
Ce grave mot de fénéchal fignifie en lan- 
gue tudefque, l'homme qui a foin des 
troupeaux , qui les vend & qui les dépecé. 

Le maréchal avoit foin des chevaux, 
& le nom en eft encore demeuré à ceux 
qui les ferrent & qui les aanfènt. 

Les appartements à la cour étoient 
diftribués par le mantionnaire, & il avoit 
foin des lits & de la garde-robe. On cou- 
choit huit dans un lit. 

Il y avoit un fauconnier portant fur 
le poing des oifeaux de proie, fymbole 
antiq-ie de la royauté; quatre grands 
veneurs pour la chafle; & les conféillers 
du roi , clercs ou laïques , le fuivoienc 
dans prefque tous fes voyages. Comme ils 
étoient des donneurs éternels d'avis, ils 
accompagnoient Sa Ma]Q&é , pour Vading- 
jie^rf die de Prades. 



D A G O B E R T. 

jtvOl du vivant de fon père, il n*étoît 
pas difpofé à partager avec fon frère 
Caribert. La loi inviolable & défaftreufe 
des François Texigeoit néanmoins ; rien 
de mieux marqué dans l'hiftoire que ce 
partage à peu près égal , renouvelle à 
chaque décès de prince & de fils de 
prince. Mais Dagobert étoit le plus fort ; 
il avoit une armée fur pied , ce qui par- 
tout feit taire la loi. Il fallut que Caribert 
fe contentât du titre de roi d'Aquitaine. 
Ne pouvant obtenir plus , il fit de Tou- 
loufe la capitsde de fes états. Le duché 
d'Aquitaine, à titre de duché héréditaire, 
eft refté dans Ùl maifon depuis 62S juf- 
qu'en 15 05. Louis d'Armagnac, duc de 
Nemours, en fut le dernier poflTeflTeur. 
Voilà ime filiation rare & mémorable. 

Le règne de Dagobert eut de beaux 
commencements , qui le firent regarder 
d'abord comme un prince accompli ; car 
le peuple fe hâte d'encourager un roi 
auquel il remarque de bonnes intention»* 
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2c il le paie volontiers d'avance des vertu» 
dont il efpere jouir. Dagobert vifitafon^ 
royaume, & il eut raifon. Rien nefup- 
plée à l'œil du maître i îl voit tous les 
objets tels qulls font, dès qu'il veut les 
voir fous leur véritable point de vue r 
par fa place, il a un coup-d*œil parti- 
culier, n*eût-il pas même le génie en par^ 
tage. On le vit s'occuper des affaires pu^- 
bliques , & prendre confeil des plus fages.. 
îl paroiflbit enfin chérir les loix , le bon> 
ordre , & devoir les refpeâ:er toujours i 
mais une paffion plus redoutable dans le 
fein des rois que chez les autres hommes,, 
vint anéantir tout-à-coup fes bonnes qua- 
lités r l'amour des femmes le porta aux 
plus honteux excès. Il répudia fon époufe ^ 
îbus prétexte qu'elle étoit ftérile : il donna 
a trois concubines le titre de reine. Jt 
fut gouverné par d'indignes maitrefles. Il 
fallut donner à ces femmes avides tout- 
ce que leur luxe puérile exigeoit ; de là 
l'augmentation des impôts, les concuffions^ 
de toute efpece, & toutes ces vexations 
fourdes & ouvertes , qu'un roi avili ia- 
vente pour fatisfaire à fon libertinage. 

Plufieurs miniftres firent de vaius ef^ 
forts pour le retirer de cet oubli de luir 
înême. La jdébauche a cçla de funcfte ^ 
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qu'elle corrompt bientôt V entendements 
& le cœur qui en eft atteint , quelqu'eP 
jfbrt qu'il fafTe, ne peut plus nourrir 1er 
germe des vertus. Dagobert n^en eut plus, 
& perdit toutes fes qualités aimables. Son^ 
fi-ere , roi d'Aquitaine , étant mort , il 
pilla fes tréfors , & fruftra ainfi fes neveux 
de leur héritage. 

Il ne tarda pas à être puni. Une guerre 
unique dans l'h^ftoire s'alluma & ne fucr 
point heureufe» Un .négociant, nomme 
Sammon, étoit devenu fi riche, que le$ 
Efclavons, nation nombreufe & puiflante^ 
l'avoieiat choifi pour leur roi; & ror> 
en cette circonftance, fert quelquefois^ 
tout auffi bien que le fer : qn l'a vu e» 
Pologne & ailleurs. Avec de l'or on si 
des foliats , difoit Céfar; & avec des foU 
dats on recouvre fon or. Une extrême 
opulence n'eft prefi^ue jamais l'ouvrage 
d'un homme médiocre. La fortune feule ^ 
quoi qu'on en dife, ne peut pas tout faire 5 
il faut du travail , de la vigilance , & 
l'honore les hautes fortunes quand elles 
font irréprochables, comme les autre«^ 
fuccès. Outre fon induftrie , il avoir un 
grand caraftere. Il avoit époufé douze 
femmes ; la coutume autorifoit fort à 
propos chez Ivi la polygamie. 11 èxi avoit 
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eu vingt-deux fils Se quinze filles. It croit 
prudent & brave. Dagobert lui avoit en- 
voyé un ambaffadeur pour fe plaindre à 
lui de quelques infultes faites à des mar- 
chands François. Sammon reçut très-bien 
l'envoyé, qui s*avifk de le traiter avec 
une hauteur arrogante & déplacée. Le 
roi marchand ufa de modération , & parla 
de la fàcisfkâion qu'il vouloir lui donner^ 
ainfi que de l'amitié & de la bonne in- 
telligence qu'il vouloit entretenir avec le 
roi de France. . . . L'amiriV^ interrompit 
le brutal envoyé; eh/ peut4l y en avoir 
entre des chrétiens ferviteurs du vrai Dieu , 
& des chiens de païens comme vous autres .' . . . 
Eh W^72, répliqua Sammon , /?i/i/j«^ nous 
fommes des chiens , nous nous fervirons de 
nos dents pour vous mordre de toutes nos 
forces. 

Trois armées Françoifès, envoyées con- 
tre l'opulent païen , ne fervirent qu'à 
illuftrer le règne de Sammon , qui exé- 
cuta trop bien ce qu'il avoir promis à 
l'envoyé. Dagobert fut obligé d'exempter 
de tribut les Saxons , pour qu'ils euftçnc 
a défendre la frontière de l'empire Fran- 
çois : ce qu'ils firent aflez mal. 

Pour mieux réprimer les Eiclavons qui 
l'inquiétoient^ il déclara Sigcbert fon fils^ 
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âgé de trois ans , roi d'Auftrafie ; & coAimtf 
cet enfant avoit fa cour & fes officiers ^ 
ceux-ci furent intérefles perfonnellement 
à repouffer rennemi pour cpnferver leurs 
charges & leurs prérogatives: moyen in- 
génieux, mais peu fur dans fes confé- 
quences. II naquit un fécond fils au roi, 
qui fut nommé Clovis. Les évêques & 
îes feigneurs de Neuflrte & de Bourgogne 
convoquèrent une affemblée , & fupplie- 
rent le roi de régler, par un aâe folem- 
nel , le partage de fes états entre les deux 
princes encore enfants. 

Les grands fe fouvenoient fans doute 
de quelle manière Dagobert en avoit ufé 
à fonavénement au trône. Ils ne vouloient 
plus d'un monarque lèul maître de la mo- ^ 
narchie^ & qui pût réunir tout le pou- 
voir entre fes mains. Leurs privilèges 
a voient fam doute été léfés; mais faute 
d*àrmée , ils n'avoient pu Élire valoir leurs 
droits refpeâifs. Ils jugèrent à propos de 
les rétablir dans ce moment favorable ; 
& en effet, ce qu'ils demanderen; leur 
fut accordé. 

La débauche efl fœur de l'indolence* 
Dagobet , livré à la moUefle , ne vit 
qu'avec deplaifir les Gafcons qui le mer- 
naçoienc de l'arraçhçr des bxas de la vo- 



c t3^ y 

lupcé pour r obliger à combattre; il ne 
vouloir que pafler tranquillement le relie 
de fes jours faas foins Se fans aflfàires de 
cabinet» Heureufement , dans fon inca- 
pacité^ il eut Tefprit ou le bonheur de 
choifir un vieux général d'une expérience 
confommée , qui les réduifit. Sorti de cet 
embarras^ il retomba dans un autre; il 
eut à traiter avec les Bretons, qui parloienr 
fort haut & de manière à Tépouvanter, 
Il paroit que.^ depuis le mal-adroit am- 
baffkdeur qu'il avoit envoyé à Sammon , 
il s'étoit du moins gcercé à Étire un choix 
plus attentif de fes agents. On a vu un 
marchand devenir roi; on va voir un or-» 
fevre miniftre d'état,. & de plus évêquer 
, Ce fiit lui que Dagobert choifit pour né» 
gocier avec les Bretons. Il le fit avec pru* 
dence & fuccès; & comme fes inflruc- 
tions portoient d'avoir la paix , Eloy fervit 
très-bien l'humeur de Dagobert, qui ne 
vouloit pas être diftrait oans fes plaifirSr 
Il ne jouit pas long-temps de cette paix 
plutôt achetée que conquife ; il mourut 
de la dyflenterie à l'âge de trente-fix anSr 
Ses débauches abrégèrent fes jours. Il ou- 
vrit le premier le fameux caveau de Sainte 
Denis, ou tant de rois font defcendus 
If les lui f f om être jjugés foloauidilçmenc 



V\xn stpfés Tâutre au tribunal cîe fa vok 
des peuples. 

Au milieu de fes pro&fiotis fcandâ- 
leufes, Dagoberc, croyant racheter fes 
vices, fe permit des libéralités confidé- 
râbles envers les moines. C'eft une fàufle 
& malheureufe idée , que celle qui nous 
£iit imaginer que l'on appaife le cid à tel 
prix, & que les préfents dont on charge 
les autres difpenfent du repentir , qui fcûl 
îuftifie. Dagoberc exigeoit encore, pour 
calmer les vifs reproches delà confciencé, 
que toute tête fût baprifée. 11 fit un édit 
qui ordonnoir que tous les juifs eulTent 
à fe foumettre à l'eau qui régénère, otf 
à mourir. 

Tous les évéques ^ï gagnèrent dèi^ 
profélytes , difons mieux y des fiijets nom-- 
jbreux, ont comblé d'éloges Dagobert^ 
qui ne montra d'aâivité que pour raffem-' 
bler tous les étrangers autour des fbnts^ 
baptifmauic. Comme on doutoit fort dé 
fon falut, un évêque reconnoiflanf pré- 
tendit avoir eu une vifion, dans laquelle 
il avait 2Ç)perçu effèdivcment les démon* 
qui emmenoient Tame de Dagobert en- 
enfer , à bord d'une barque , en jufte 
punition de fon incontinence : mais comme 
tout fe pefe & fe compte , & qu'il avoic 
été libéral envers l'églife, 5r Denis , 
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s. Maurice & S. Martin accoururent bien- 
tôt à fon recours, Tarracherent des griffes 
diaboliques , & le portèrent en triomphe 
au ciel , laiilant la barque & les démons 
ftupéfaits. 

On voit encore à S. Denis un tableau 
en feulpture , où cette imagination bizarre 
cft repréfentée. Ce conte ridicule a même, 
fait une très-grande fortune parmi le peu- 
ple , peut-être parce qu'il fervit à peindre 
très- bien le caraûere de Dagobert, livré 
tout à la fois à l'incontinence & à une 
pieufe diflîpation. 

On parle encore de (on £iuteuil^ ou 
de fon trône d'or maflîf, fondu & jeté 
en moule par l'orfevre S. Eloy. Cela peut 
donner quelqu'idée de Ces ricbeffes ; mais 
un trône d'or mafTif , appartenant au roi 
JDagobert, eil une exagération faite pour 
un conte.de fées , & qui ne mérite pa$ 
d'être férieufèment réfutée. Le vulgaire 
aime de préférence tous les récits qui tien- 
nent # une magnificence fuperbe; & plus 
il eft indigent ^ plus il a foin d'enrichir fes 
paroles. 

Mais quand Boileau a fait ces deux 
vers pittoreique&. 

Quatre bœufs attelés, d'un pas tiànquitle& lent» 
PxomeQoienc dans Paris ]$ monarque indolente 

il a vraiment repréfenté Dagobert dans 



fon carroflè. Un jour qu'il fe difpofbît i 
monter fur fon chariot { & il y a loin , 
je crois, de ce char à celui que montoit 
Louis XVI lors de fon facre à Rheims )> 
un poëte improvilateur vint à lui. Un pa- 
reil perfonnage avoir droit , dans ce fiecle, 
de fixer Tattention. Le prince le recon- 
nut , le falua, & s'arrêcant , lui dit : « Je 
» te donne les deux boeuÉ de ma vot- 
)> ture ^ fi m me &is un vers avant que 
»> j'y fois monté , & un vers relatif à 
i> raâion. » Tandis que le roi môn- 
roit , ce vers partit de la bouche du 
poëte : 

Ajccnâat Dagoherti ventât hos unus <§• nîter. 

Les Pelegrins de notre fiecle en auroient 
fait tout autant en vers alexandrins^ en 
rimes plates & riches; mais on ne leur 
eût pas donné, pour cela ^ Tsittelage de & 
majefté. 

Il légua , par fon teftament , trente 
mille livres de plomb pour couvrir l'églife 
de Saint-Denis. Il a difpofé & préparé 
le tombeau de fes fucceflcurs. Les dépouil- 
les de toutes les églifesdu royaume étoienc 
pour S. Denis qui prenoit faveur au détri- 
ment de S. Martin. Les portes de bronze 
qu'on y voit encore, appartenoicnt à 
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S. Hllâire de Poitiers. Elles avoîehf faïf 
cent lieues pour venir décorer le lieu 
4le fa fëpuiture & fon temple de prédir 
ledion. 

11 aimoit beaucoup Paris , qu*il ne 
•quittoic qu'avec regret ; & les^ Auftrafiens 
voyaient avec un Vif chfeigfîn , que lé roi y 
/éfidoit prefque toujours. Comme il étoit 
homme de plaifif, & que ceux qui ne le 
baïffent pas aùjourd'fiui fe fixent encore 
dans la capk-alé pour fè^ livrer librement 
à toutes les jôuiffances ,m1 n'eft pas inu- 
tile , en paflfant , d'en £iire la remarque; 
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SIGEBERT II, 

ROI V* A U S T R A S ï E^ 

CL O VI S I I, 

BOi deNeustrts et db 

BovR^OGNE. Leurs enfants, 

vJN preffent que les maires du palaî» 
vont s'emparer, habilement & par degrés^ 
4e l'autorité royale. Deux rois enfants^ 
ua état épuifé ; des fujets qui /leur requête 
k la main , redemandent à rentrer dan$ 
les Jbiens que; le feu roi àvoit injuftement 
ufurpés pour payer des courtifannes ; ua 
maire du palais , jufte? , fenfible & popu- 
laire , qui les écoute , le^ plaint , les fatit 
Élit , & que l'on bénit de tous côtés avec 
r^connoiHànce : ne falloit-il pas, aprèsçela ,. 
que l'on . perdît infenfiblement d^ vue 
des monarques étrangers pour ain/î dire 
à .la nation ? On arrêta fes regards . futy, 
ceux qui, tenant les rênes de i'état, ic. 



( H» ) 

gouvemoient réellement , & accoutu- 
moient le peuple à les confidérer comq;^e 
fouverains , puifqu'ils en faifoient les fonc- 
tions. Le peuple, qui fçnt tout vivement 
& (ans mefiire^ nomme toujours avec 
transport ceux qui lui font du bien y ou 
qui font affez habiles pour lui feire croire 
qu'ils lui en ont Eut. Il juge refTer, 
jamais la caufe; il fent fur-cout le befoin 
qu'il a d'être gouverné. 
* Pépin j5c Aga, maires du palais pen- 
dant la minorité de Sjseberc & de Clovis, 
étoient deux honmiesSj une grande capa- 
cité & d'une probité rare. Le pilote du 
royaume laiflbit à d'autres le gouvernail 
qui le fatiguoit; leurs mains adives le 
laifirent fortement. Pepin.mourut; Ton fils 
Grimoalde lui fuccéda ; & cette impor- 
tante place étant devenue, de l'aveu des 
grands , héréditaire , fii€ acquérir cequi 
&M la force réelle des monarques , la fuc- 
ceffion direde. L'afeendam de ce maire 
for Sigebert fut tel que ce prince , défef- 
pérant d'avoir un fils, avoit déjà adopte 
le lien pour régnet afHrès lui. Mais la 
reine , d'après cet éveil , ne manqua pas 
de lui donner un enfant , qui fut nomme 
Dagobert. Sigebert mourut (an. 6^^ ; on 
U loua beaucoup dans ioa panégyriquei 



tfavoir été détaché toute fa vie des gran- 
deurs terreftres, pour obtenir en échange 
dans le ciel une couronne plus glorieufe.. 
Àga , qui gouvernoic Clovis II , mou- 
rut. 11 eut pour fuccefleur Archambaud , 
qui hérita de l'autorité. Il fut prudent, 
modéré , digne de commander. Il fît don» 
à fon roi d'une belle fille qu'il avoit achetée 
de quelques marchands Anglois ^ préfênc 

3ue l'on fàifoit alors fans honte. Clovis en 
evint éperdument amoureux ; il l'cpouÊi 
& la dédara reine. Il en eut trois fils , 
Clotaire , Childeric & Thierry , qui furent 
auflî obfcurs , auffi nuls que leur père. La 
feule aâion mémorable de fa vie , fiit que , 
dans un temps de Êimine , il fit enlever les 
lames d'or qui couvroieiitles cercueils de 
S, Denis & de fès compagnons , pour 
acheter du bled & en nourrir les pauvres. 
Uirefprit auflî droit , un cœur auflî bien 
né , font regretter que ce roi n'ait pas 
eu decaradere. 

Il eft diflScile de décider fî rina<9:ion 
dbiblue de ces princes venoit d'une in- 
capacité réelle , ou de l'oppreffion fous 
laquelle ils vivoient dès leur tendre enfance. 
Ce qu'il y a de certain , c'cft que les fei- 
gneurs ont participé à la création de cette 
puiûiuiçe rivale d^ trône ^ qu'ils s'aiTem^; 
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bloient pour nommer à cette première 
dignité du royaume, qu'ils lui conféroient 
le pouvoir militaire , & qu'ils fe réfer- 
voient le droit fecile d'expulfer le maire 
quand il ne gouvernoit pas à leur gré. 
Ils avoient trouvé ainfi le moyen de 
çonferver au Ikng royal fes prérogatives, 
& de parer à l'interrègne des minorités 
j& à l'infuffifance des rois majeurs. Cher- 
chons toujours dans le remède aux maux 
publics, l'origine des coutumes qui nous 
îemblent les plus bizarres , c'eft-à-dire les 

. plus oppofées aux nôtres. 

Les loix delà fueceffion étoient encore 
refpedées, mais pour la forme. Ces deux 

. pouvoirs utiles , qui fe confondoient peutr 
être à une certaine époque , ne pouvoient 
pas fubfifter long-temps enfeihble ; une 
«évolution devoit naître, & ne tarda-point 
en effet. 

Grimoalde eut l'affurance de faire va- 
loir l'adoption momentanée de fon fils. 
Childebert, qu*il mit fur le trône. S'il 
fut dépofé ,. c'eft que les grands ne goû- 
tèrent pas fon élévation ; c'eft qu'attentifs 
à régir; ils redoutèrent plus l'ambition 
du père qui fe manifeftoit , que des fan? 
tomes emprifonnés. Leur nullité abfolue 
conveooit à leurs nouveaux projets ; ik^ 

femblent 



ferhblenc enfin avoir ^u tous le deffelti 
réfléchi d'ôter à la royauté & fbn poids & 
Ùl force. 

On voit pa(Ter comme des ombres, & 
Dagobert II dépofé & relégué (an. 6^70), 
& Clotaire III qui mourut fans pos- 
térité, &?Childeric fon' frère. A leur 
place, & fous le même diadème, figure 
le maire Ebroin, qui s'affied encore au 
rang d'une mère régente. Elle-même aban- 
<lonna Tautorité; & il femble qu'il fuflî- 
fôit d'être du fang royal pour n'avoir au-- 
cune part aupouvpir remis & partagé entre 
les grands du royaume. 

Ebfoin ne gouvernant pas Conjointe- 
ment avec eux, ainïî qu'avoient jfàit fcs 
prédéceflfeurs , on prit les armes contre 
lui, on pilla fes tréfors, & on le con- 
traignit à s'enfermer dans un couvent, 
d'où on le verra forcir avec la vengeance. 

Ebroin avoit tait proclamer roi 1 hierry , 

.à qui on n'avoit pas feulement fongé à 

donner une part , parce qu'il étoit encore 

au berceau lorfque fon père mourut. Les 

grands , de leur propre ordonnance , 

hrent couper les cheveux à Thierry , 

..uniquement parce qu'Ebroin l'avoit pro- 

icgè. Il paflêi dans. un cloître; & Chil- 

deric, roi d'AulVralie , fut appelle par 

Tvme L G 
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ènx au trône : preuve qu'ils vouloient 
«ne forme de gouvernement qui leur 
kiffât l'autorité toute entière, & qu'ik 
ne créoierit un maire que pour porter le ^ 
•ferdeau du travail , & le tenir afliijetti à 
leurs fuprêmes volontés. Ct roi , nouvelle- 
ment élu, fembla vouloir rentrer un inftant 
dans les droits de la royauté; il prêta 
Toreille aux -repréfentations des feigneurs, 
,<jui , comme tuteurs nés de Tétat, Texhor- 
terent à remettre les loix en vigueur , à 
obliger les gouverneurs des provinces & 
ies juges à en refpeâer la dignité : mais , 
comme fi fon (àng fut prédeftiné au repos 
(Se à la kngueur, il retomba bientôt 
dans Tapathie de fes prédécelTeurs. H 
donna Ùl confiance au premier qui voulue 
l'obtenir , à Léger , évêque d' Autun , qui 
avoit été miniftre de la reine fa mcre , 
& le principal auteur de la dernière révo- 
lution. Mais par une fuite de foiblelTe 
inconfidérée , il dédaigna quelque temps 
après fon zèle, & içéprifa fes avis. Ce 
miniftre qui lui avoit été fi cher , il le 
fit arrêter fans râifon , & enfermer dans 
r»n inonaftere. Ainfî il agiflbit impru- 
demment contre lui-même, lorsqu'il avoir 
fcefoin d'un guide ferme ^ dévoué à ùl 
perfonne. 
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Léger. y rencontra Ebroin , fon rival ; 
& leurs communs revers adouciflant leur 
haine miniftcriellë , ils s'unirent en cour- 
tifans dilgraciés , qui ne doivent fe com- 
battre & fe détruire que dans le féjour 
de la faveur. L'air du couvent leur étoic 
infupportable , après avoir refpiré fi long- 
temps l'air de la cour. Ils cherchoient tous 
deux à fortir de leur prifon. 

Childeric, fans maire & (ans miniftre, 
fit voir que le firein impofé à cette race 
pouvoir avoir eu quelque fondement 
jufte , raifonnable & abfolument étranger 
à l'ambition des grands. On a vu la féro- 
cité des premiers rois , quand ils fe déchi*» 
roient entr'eux , immolant leurs proches 
fans remords. On va voir renaître cette 
foif de domination & ce defpotifme fu- 
rieux. Il fe livra à des flatteurs qui caret 
ferent fes paflîons fougueufes , & ache- 
. verent de le corrompre moralement & 
politiquement. Il taxoit de révolte la moin- ' 
dre contradiftion ; il ne vouloir plus que 
l'on prononçât en fa préfence le nom feul 
des loix. Il bannit ,jes repréfentations. 
Maître hautain , débauché , il fignala 
encore (on régne par la cruauté. La langue 
des grands n'étoit point enchaînée, & 
l'ayoit point appris à être muette quahi 

G 2 
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le mécontentement étoit univerfel. Ua 
feigneur , nommé Bodillon, lui parla un 
jour avec une noble & refpedueufe liberté , 
du fujet d'un impôt dont il vouloit encore 
furcharger le peuple gémiflant; & le poids 
des impofitions étoit déjà un fardeau très- 
lourd, Childeric, qui n'aimoit pas les 
remontrances^ agit en tyran; il ordonna 
à fes gardes d'arrêter Bodillon , de le 
coucher par terre & de le tatrre de verges 
en fa préfence , à la manière des efclaves^ 
Bodillon fe releva fans fe plaindre ; mais 
quelque temps après (an. 575 ), ayant 
épié le roi qui chaflbit dans la forêt dç 
Livry, il l'attaqua, avec, plufieurs fei- 
gneurs irrités d'un tel affront, & le poi- 
gnarda, lui, la reine qui étoit enceinte, 
& le petit prince Dagobert, qui étoit 
encore enfant. Un autre enfant royal, 
qu'on élevoit dans le palais, pajrvint depuis 
à la couronne. 

Voilà le royaume fans monarque, fans 
maire, làns loix, & menacé de tomber 
dans une entière anarchie ( an. 578 ), 
Un Dagobert ne paroîc un moment fur 
la fcene que pour pérfc* affaffiné. Le trône 
devint une place dangereufe, parce que 
plufieurs de ceux qui s'y étoient affis 
gypient abwlè dç leur pouvoir. Les grai?^ 
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déformais veulent un monarque diè rtoflt; 
ôc rien de plus. On fait fortir Thierry 
de fon couvent. C'eft lui qui, ayant 
les cheveux coupés , avoir répondu à fon 
frère qui luidemandoit ce qu'il vouloir : 
Je rie veux rien de toi > mais /attends de 
Dieu la vengeance de Hn^ujlice qui in a été 
faite. La vengeance arriva, & ne fut pas' 
trop tardive. 

11 iofifla croître fa chevelure ; car un 
front nu étoit un front d'efclave. Il fe 
cboifit un maire , tant pour pouvoir régner 
que pour obéir aux feigncurs ; mais Tévè- 
que d'Autun & le fougueux Ebroin étoient 
fortis en même temps de leur monaftere. 
Ebroin , loin de fonger à montrer plus 
de foumiffion , redemanda hautement 
fon ancienne dignité, {a place inamovi- 
ble. Elle lui appartenoit, difoit-il, comme 
au roi ik couronne; & puifqu'il ne lui 
conteftoit pas fon diadème, l'équité exi- 
geoit qu'on lui rendît fà charge. Un pareil 
trait d'audace fèroic croire qu'elle étoid 
dès- lors véritablement incorporée à l'état; 
car fans ce prétexte , il n'y auroit jamais 
eu d'exemple d'une femblable infolence. 

Souvenons-nous toujours que ce que 
Ton appelle gouvernement eft fufcepti- 
We de toutes lesformespoffibles, &que 
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riii(loire nous^ offre les modifications lia 
pouvoir, variées à un point qui devroic 
faire naître en nous les réflexions les plus 
neuves & les plus oppofées à la diflinâion 
fervile que nous avons adoptée. Rien ne (e 
reflemble en politique ; tout fe différencie 
d'après une multitude de combinaifons 
qui ne ramènent jamais le même événe- 
ment. A-t-on apperçu même de nos jours , 
avec une précifion fatisfaifante , la partie 
qui en Europe gouverne réellement ? Cha- 
que (iecle I chaque règne, chaque miniflre, 
chaque fait, chaque jour ne fait- il pas 
jouer de nouveaux claviers, qui rendent à 
une oreille attentive' des fons jufqu'alors 
inconnus ? Rien n'eft fi mobile que la 
politique des états ; & le gouvernement 
étant lans cefle modifié par les loik nou- 
velles & par Topinion dçs peuples , ne 
xnarche jamais d un pas égal & reffem- 
blant. 

Les grands gardoient le filence , & 
fembloient approuver Ebroin ; mais if 
gâta fes prétentions en feifant aflafliner 
fon concurrent. Ce trait le rendit odieux, 
& réioigna plus que jamais de la charge 
de maire du palais. Furieux, il fe retira 
en Auftrafie , & proclama un faux Clovis , 
prétendu' fils d^ Clotaire ZII. Il n'en fid-; 
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loit pas davantage pour le rendre tour-* 
à-coup puiffant & redoutable. II ne quitta 
point de vue fa charge , qu'il redemanda 
conftamment comme une propriété invio- 
lable. Voulant enfuite prouver qu'il 
n'avoit point d'adverfaire , ( & il prou- 
voit toujours violemment ) il invertit 
Autun , en faifit le malheureux évêque ^ 
& lui fit crever les yeux. Ce fiit ainfi 
qu'il traita foç compagnon de difgrace, 
dont il avoit partagé la prifon ; mais ùxis 
doute ils s'étoient fait, dans leur capti- 
vité , quelques confidences indifcretes , 
ou bien ils s'étoient pénétrés ; & leur 
ambition mutuelle .ayant percé, l'un 
n'avoit fait que prévenir Tautre. On fait 
trop avec quel acharnement deux con- 
currents au miniftere fe mefurent & fe 
pourfuivent. 

Rien ne doit plus furprendre , après 
ce qui arriva. Thierry fut contraint de 
lui donner ou plutôt de lui rendre la 
charge de maire du palais. Auffi-tôt il 
pubUe, à la manière d'un fouverain , une 
amniftie générale. Il confent à pardonner i 
mais il veut, par une exception parti- 
culière , que l'on pourfuivé tous ceux qui 
fe trouveront coupables du meurtre dé 
Cfailderic^ alors oublié au fond de fon 
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tombeau : c'eft qu'il brûloir d'en ^cfCCffeT 
révêque d'Autun. Les dépofitions furent 
préparées avec tant d'adrelTe, qucTévê^ 
qoe fiit dépofé par les évêques. Il les avoic 
donc intéreflTés dans (à caufe à un point 
incroyable; car il étoit inufité de voir 
un évêque condamné par fes confrères , 
quoi qu'il eût fait. L'évêque d'Autun 
flétri , ayant eu les lèvres coupées , fut 
cnfuite livré au bourreau. Eh, quelle fatis** 
fedion pour un miniftre vindicatif que de 
traiter ainfi fon adverfaire ! quel jour heu-' 
reux pour lui 1 

Mais Ebroin poufîbit trop loin Coù 
leflentiment, pour qu'il pût fe flatter 
long-temps de l'impunité. Les feigneurs, 
quoique divifés entr'eux , s'accordoienc 
trop bien pour permettre à la tyrannie 
de leur faire fentir fes coups. Le maire 
du palais devenant infenfiblement plus 
dangereux qu'un roi, il falloir l'arrête^ 
dans fà marche audacieufc. C'eft ce qu'il» 
firent : ils déclarèrent ducs d'Auftrafie, 
deux d'entr'eux qui étoicnt coufins , & leui 
confièrent le gouvernement. 

L'faifloire tait paroître ici , pour la 
première fois, le nom de Pépin d'Hériftal^ 
îbuche des rois de la féconde racé. Le 
maire Ebroin ne irianqua pas d'appeilet 



ces nouveaux afteurs , invités à figurer 
fur la fcene, des rebelles à Thierry; & 
tin bon fujet qui chériflbit rautorité/oyale^ 
il fit marcher contr^eux une armée. L'un 
ayant été malheureuferaent battu , & ayant 
rendu la ville de Laon croyant (àuver fit 
vie, n'en eut pas moins la tête coupéev 
Il fe nommait Martin ; & là fiivt fon 
hiftoire. Pépin d'Hériftal, plus heureux^ 
-vit qu'il n'y avoir point de capitulation 
à figner avec un fi fougueux adverfaire ; 
& quoique plus foible, il réfolut de, fe 
battre jufqu'à la dernière extrémité. 

Ce terrible maire du palais, qui did^ 
pofoit toutes fes forces pour la vidoire , 
périt tout-à-coup par une main obfcure, 
vile , & prefqu'invifible pour lui , tant 
H. la redoutoit peu. Le grand-maître de 
la maifon du roi avoir malverfé dans 
l'exercice de fa charge. Ebroin , revifant 
fes comptes , l'avoit condamné à une 
grofle amende , en menaçant de chalTer 
le valet infidèle, s'il retomboit à l'avenit 
dans une pareille faute. Le grand-maître, 
qui ne <e foucioit pas qu'un œil obfer- 
vateur, très-propre aie chagriner, éclairât 
fa conduite ; aidé de quelques fubalternes 
intérefles dans fes malverfatibns , le fie 
tuer à coups de couteau un dimanche , 
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lorfqu'il alloit à l'églife entendre Toffice, 
Cétoient des bas-officiers de cuifine, qui 
lî'avoient pas pris d'autres armes , de peur 
de paroîtrefuipeds. Ils fe réfugièrent tous 
enfuite auprès de Pépin d'Hénftal , qui ne 
refulà point de leur accorder la protec- 
tion , difant qu'il alloit examiner l'affaire; 
ce qui a laiffé penfer que , s'il ne fut pas 
le premier auteur de cet aflaflînat , il 
le vit du moins fans une projR)nde indi- 
gnation» 

Les grands élurent un nouveau maire 
qui fe trouva fans talents , & ne fit que^ 
paffer. Ce n'étoit point là un rang pour 
un homme nul. Son fils , qui prit Ùl 
place, agit av€c, beaucoup de vivacité 
contre repin d'Hériftal & contre les 
Auflrafiens. La mort le furprit. Son beau- 
frere lui fuccéda ; c'étoit un nouvel Ebroin 
pour la violence , la hardieffe & la hau- 
teur. Les. grands ne voulurent point en- 
core de celui-là ; ils lechafferent, & enga- 
gèrent Pépin d'Hériftal , qui avoit toutes 
les qualités nécelTaires à un maire du 
palais, & fur-tout beaucoup de déférence 
pour les feigneurs, à paffer prompte- 
ment en Neuftrie. Tous l'afluroient, dans 
leur invitation prefl'ante, qu'ils le verroient 
Hvec joiç à la tête des confeils & des 



armées. Tel fut enfin le proteâeur qu'ils 
voulurent donner au royaume , lequel en 
avoir grand befoin. 

Pépin d'Hériftal s'arrêta d'abord à une 
certaine diftance; on le vit envoyer refpec^ 
tueufement des ambafladeurs à Thierry, 
& le fupplier , dans les termes les plus 
fournis, mais les plus preffànts, de réta- 
blir dans leurs honneurs & dans leurs 
charges ceux qui avoient été' bannis & 
dépouillés par Ebroin , & de remédier 
fur^tout aux abus nombreux quiaffligeoienc 
la nation. 

Comme Thierry ne fe preffbit pas ds 
répondre à de telles demandes , Pépin 
d'Hériftal, après un court délai , mit en 
avant des troupes aguerries pour fupplé- 
ment à fes remontrances. Thierry s*avança 
avec fon maire , le même qui avoit été 
rejeté par les grands , & tous deux furent 
battus. Le maire fiit tué comnie il em- 
portoit fes tréfors pour fe fauver ; & le 
roi & le royaume tombèrent en la puif- 
iance de Pépin d'Hériftal , félon le vœu 
des feigneurs & lipromefle qui lui en avoir 
été faite. 

Content de l'autorité réelle , il en laifla 
Textérieur & la pompe à fon efclave cou- 
ronné. Le plus Bftmble & le plus obéiflanc 




des fu/ets n'auroit pas eu pour lui un refpcd 
en apparence plus profond & plus finccre : 
il lui déguifoit fes chaînes , de forte que 
lui-même y écoit trompé, tout l'appareil 
4tant pour le monarque^ Si les gardes en- 
vironnoient /k perfonne fàcrée , ce n'étoit 
pas pour le tenir en captivité , mais pour 
empêcher qu'on ne le troublât .dans fa 
marche augufte. Il avoir des maifons de 
plaifance qui l'attendoient à da fréquentes 
q>oques. Là , il fàifoit bonne chère ; il 
étoit fervi à fouhait par de nombreux offi- 
ciers attentife aux moindres fîgnes de (à 
volonté royale. Là , il n'entendoit jamais 
parler d'affaires importunes. Ce fut alors 
peut-être que naquit le proverbe r Être 
heureux comme un roi. Pépin d'Hériftal avoic 
la fatigue de commander les armées , le 
loin perpétuel de donner les titres de ducs 
& de comtes , l'embarras de diftribuer les 
provinces : fardeau pénible, mais qu'il fup- 
portoit en fe jouant. Sa prudence fut fî vi^ 
gilante , qu'il ne perdit pas , dit-on , i'oc- 
cafion de fe faire un ami , & qu'il Q& mé* 
rita pas un feul ennemi. 



( 1/7 ) 



PEPIN D'HÉRISTAL. 



V-y'£ST ici que finit la domination des 
rdis Mérovingiens. Ils confcrverent néan- 
moins la longue chevelure, marque dif- 
tinftive de la royauté , & qui leur conci- 
lioit le refped des peuples. L'habit de fou- 
verain les couvroit toujours , les acclama* 
tions retentifibient fur leur paflTage; aii 
fond du cœur ils s'eftimoient fans doute dçf 
^grands rois ; & s^endormant dans cette flat- 
feufc idée , ils fe difoient peut-être à leur 
réveïliquil ejl doux , qu il eft facile de régner f 
Et Pépin d'Hériftal , qui pour comble 
d'adreffe leur ayoit caché jufqu'à la pelaa- 
teur du fceptre , en laiflbit conflammenc 
l'effigie entre leurs mains , & ne leur fiii-* 
foit goûter de la fouveraineté que les plair 
firs qui l'environnent. 

Gn . peut dire avec vérité , que s'il a 
enchaîné les enfants de Clovis , il a réelle- 
ment fauve & maintenu fon empire ; car 
il alloit s'écrouler infailliblement, & pérrr 
entre les mains foibles qui n'en connoif- 
ibiçat ni J'organifation,- ni rétendues & 



C 158 ) 

fi la maifon royale fut avilie, la France, 
ce qui eft bien différent , ne le fut pas. 

Pépin fit refpeiSler la France , lorfqu*elIè 
alloit être le jouet ou la proie de fes voi- 
fins ; il rétablit l'ancienne coutume , fi 
chère aux François , en convoquant les 
états le premier afe mars. C'étoit dans ces 
afifemblées nationales que Ton iàifoit ou 
que Ton abolilToit les loix , que l'on exa- 
minoit mûrement les maux de la patrie , 
& les remèdes. Il eut l'adrefle de donner 
leance au clergé , qui ne Tavoit pas encore, 
dans ces illufires fynodes ; Sç en s'attachant 
ainfi le corps eccléfiaftique qui dominoit 
la nation , û fiit applanir à fes defcendants 
la route du trône : politique commune a 
tous les Pépins , & qui fut perfeâionnée 
fur-tout; par celui qui mit enfin la couronne 
fur fà tête. 

Tandis que les grands intérêts de l'état 
JTe pefoient en préfence de la nation , que 
chacun y apportoit fon avis & fes lumières, 
Thierry paroiflbit fur un trône élevé , en- 
vironné de fes oflSciers , & tout fe faifoit 
en fon nom. Pépin d'Hériftal , modefte- 
ment caché derrière le trône, fembloit 
confondu dans la foule, & s'huniiliant aux 
pieds de fon fouverain , rendoit le premier, 
îiommage au fceptre dont il dirigeoit tou^ 
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les mouvements. Le nouvel éclat du trône 
frappa jufqu'aux étrangers ; on vit les Ef- 
clâvons , les Huns , le roi des Lombards , 
l'empereur Grec Juftinien II , & les Sar- 
razins , venir apporter leurs refpefts aux 
genoux de Thierry, qui > content & fatis- 
Élit , s'attribuoit peut-être tant de gloire , 
& ne voyoit, dans le maire qui l'enchaî- 
noit , que le premier de fes efclaves. 

MAIRES DU PALAIS. 



X UISQUE les derniers princes Mérovin- 
giens ont confenti à n'être rien dans Tétat , 
&_à pafler indifféremment du trône dans 
un cloître, & du cloître fur un trône, foit 
qu'ils fuflent nés trop foibles pour avoir un 
caraftere , foit que telle fût la volonté des 
grands , foit que les maires du palais les 
tinffent dans un efclavage véritable ; c'eft 
aux chronologiftes qu'il appartient de 
marquer l'époque de leur naiffance & de 
leur mort. L'hiftorien ne doit pas s'occu- 
per de ces automates qu'on pl^çoit & dé- 
pl^çoit , félon le cours des événements. Se 
perdroic-^il; en eôec^ au milieu de ces noms 



avilis ? confacreroit - il fon pinceau à det 
figures inanimées ? Non ; il ira chercîiér 
ifes gouverneurs , tour-à-tour aftl& & pru- 
dents , & donc les mains foutenoient le fàr-' 
deau de l'écat ; il fubflituera les maires aux 
rois , puifque ceux-là en rempliflbient les 
fbnéiions néceflaires & facrées. Ce font de» 
phyfionomies vivantes qu'il cherche à pein- 
dre , & non ces phyfionomies mortes , qui 
infpirent le dégoût ou la pitié. 

La ruine de la maifon de Clovis alloit 
entraîner la nation dans le même précipice* 
Elle auroit fans doute fuccombé , fi elle 
n'avoit été foutenue par des caufes parti- 
culières , tandis que le^ caufes générales 
annonçoient fa diffblution prochaine ; mais 
il s'éleva dans fon fein des hommes d'ua 
mérite rare ,' dont l'ambition fut utile à la 
fbis à la France & à leur fàmill^. La mai- 
fon des Pépins fera toujours célèbre dans 
toutes les hiftoires de l'Europe : l'élévation 
de^ces princes , de quelque nom qu'on l'ap- 
pelle , fauva leur pays ; & les peuples ne 
tardèrent pas à les reconHoître pour rois , 
parce qu'ils furent les gouverner. 

Sans les Pépins , le courage entrepre^ 
nant de la nation s'éteignoit ; (ans eux , la 
monarchie Françoifa , en palfant de l'anar- 
chie au delpoti&xe ^ devenoit ie partage 
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îfîévit'aBle de fes ennemis , coïîiifte reitf* 
pif e Tavoit été des'barbares. 

Le nord n'étoic point encore épuifé; il 
«n fottoic toujours des colonies nouvelles , 
qu'il iàlloit repduffer & tenir éloignées dut 
Khin^ Les peuples encore énms de ce* 
grandes agitations , n'avoient pas priis une 
pofition aflTurée* De plus , il s'étoit feit da 
midi de TAfie , un débordement de bat-* 
bares , femblable à celui des ipeiiples dtt 
nord. Les Sarrazins portèrent leurs armes^ 
jufques dans le fein de la France; nous 
verrons' Charles - Martel s'oppofer à ce 
torrent deftrudeur , couvrir Técat de fort 
génie , & fauver le royaume , qui , fans 
lui , ailoit erre envahi & déchiré ; car i'efr 
prit des conquêtes étoit la paffion domi- 
nante de ces peuples nomades qui dédai- 
gnoient Tagricuiture- 

Si le gouvernetnent dés François ne fîic 
point perfedionné fous l'adminifliratiort 
des Pépins autant qu*il atrroit pu Têtre , 
autant qu'on pouvoir l'attendre d'uiie 
iBaifon nouvelle , la France du moins, 
reprenant les armes qui étoient tombées 
de fes nurins , redevient guerrière , & jette 
un éclat dont d'autres états fe montrent 
jaloux. 

Obfervons que tout s'oppofoit à une 
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r^nération abfolue. Quciqa'atcachement 
que les François euflent pour le nom de 
roi y ik étoient moins portés que jamais à 
lui accorder uife putflance entière. Non- 
feulement le corps de la nobleâe vouloic 
être libre , mais chaque feignepr encore 
prétendoit aux plus incroyables privilèges » 
& s'eftimoit indépendant du prince & du 
corps même dont il étoit membre : il for- 
xnoit dans le fein du royaume une efpece 
de république compofée de la Êunille & 
de (es vaflaux. 

Un maire du palais , par la prépondé- 
rance de ia charge ^ devenant l'homme de 
la nation y chargé de toutes les parties du 
gouvernement , attentif à iàtis&ire le peu- 
ple & les grands , concilioit les divers in- 
térêts & les balançoit (ans doute l'un par 
l'autre. Il Êiifoit ToiSce d'un corps inter- 
médiaire , qui d'un côté facilite l'obéii^ 
fance , & de l'autre amortit le pouvoir. Si 
l'oane veut pas s'attacher aux noms , on 
retrouvera dans toutes les formes de gou- 
vernement à peu près les mêmes^poids ; & 
quoique la machine politique foit incom* 
parablement plus parÊiite là qu'ailleurs, 
les premiers éléments appartiennent à 
toutes les efpeces d'afTociations que les 
hommes ont forinées fur la centre : tant la 



politique prend fk fource dans le droit 
naturel ! Mais revenons aux faits* 

Le prince recevoir de vains honnnages 
qm fatisfaifoient la nation. Le maire pro- 
tégeoit & défendoit Tétat. Les grands con* 
fervoient leurs privilèges , & tout alloit 
bien : il y a tant de formes de gouverne- 
ments f qu'il ne Ëuit prefcrire que celui 
qui eft violent & oppreffcur. Tous les 
autres font fufceptibles d'avantages parti- 
culiers, SLinCt que d'une perfeâion relative. 
Le gouvernement n'eft jamais vicieux , 
tant qu'il s'accommode au génie d'une 
nation. La France avoir un gouvernement 
militaire difficile à définir ; mais pourquoi 
vouloir définir ce qui eft incertain & chan- 
geant de fa nature , ce qui n'eft au fond 
que le réfultat palTager de plufieurs forces 
qui le combattent ? Les éléments les plus 
oppofés (nous le prouverons plus d'une 
fois) entrent dans la conftitution du corps 
politique , & contribuent à en lier les dif- 
férentes parties ; c'eft une chimère de notre 
fiecle d'avoir établi ces cafes rigoureufes , 
où Ton emprifonne les formes oes gouver- 
ments : comme fi la nature , la fortune, 
les loix du ha&rd , le fol & la force 
obéiflbient aux claflfes , aux types des écri- 
vains ! comme & les .empires n'avoienc 



d^aiifres linéaments que ceux qu'il à plù I 
leurs plumes de mettre fur le papier 1 Nous 
aurons lieu dans la fuite de développer 
ftos idées relativement à cette importante 
matière, qui, quoiqu'agitée depuis long- 
temps , eft peut-être encore neuve ; du 
moins nous ofoni le croire, 

11 paroît que les grands avoient décidé 
par le fait , que les états appartiennent à 
qui fait les gouverner. L'abaiflement de la 
royauté n'auroit point eu lieu , fi le prince 
avoit fu toujours commander en pecfonne 
iès armées & préfider les plaids. 11 laiffa à 
d'autres le double droit de ces fondions 
auguftes , qui fe foutiennent Tune par 
l'autre : & les François parurent adopter 
ce fameux paffage de Tacite: Reges ex 
nobilitate , duces ex virtuîe. 

Pépin d'Hériftal humilia les Frifons & 
les Allemands , qui , trompés par les appa- 
rences & n'appercevant plus de rois^ 
avoient cru pouvoir fe fouftraire à la domi- 
nation des François. Pépin veilloit aux 
affaires publiques avec une application & 
un zèle infatigables. Au milieu de ces 
travaux renaiflants , il n'oublia pas fk 
famille. Il deftinoit *^à fes enfants le rang 
qu'il occupoît , place d'ailleurs devenue 
héréditaire , conune hou& favons déj^ 



aWervé ; mais ce rang étoît trop élevé 
pour ne pas exciter la jaloufie de ces am- 
bitieux qui ont la paffion des grandeurs , 
&ns en avoir les moyens. Pépin étant 
nialade , quelques-uns crurent qu'il n'en" 
reviendroit pas , parce qu'ils le defiroient,, 
jk ils pouffèrent l'atrocité jufqu'à mafTacrer 
fon fils aîné, qu'il avoit fait duc de Bour-^ 
gogne. Pépin n'avoit point mérité leur 
haine ; il guérit , & dans fa vive douleur 
il vengea fon autorité & fon fils , en faifant 
mourir ceux qui avoient trempé dans cette 
lâche confpiration. Son défèfpoir ne lui fit 
point perdre fa fermeté ; & le jour même, 
il déclara fon petit - fils , âgé de fix ans , 
maire du palais : foible foulagement à fon 
idiagrin paternel. Il mourut peu de temps 
après cette trifte époque. Il avoit régné 
fous le nom de trois rois , dont je n'écrirai 
point ici les noms. 

Sa veuve , qui le croiroit ? exerça les 
Jbnâions de maire, comme tutrice de fon 
fils & dépofitaire de la première place du 
foyaume. On vit un monarque , plein de 
fanté & de vigueur , qui fe trouvoit fous 
la tutele d'une femme & d'un enfant. La 
y«uve fit enfermer Charles-Martel , fils de 
Pépin, mais né d^une autre femme. Les 
relie? dp la ù^QXon contraire à Pépin d'Hé» 



iriftal prirent les armes , pour mettre , 
difoient-ilsy Dagoberc en liberté , mais 
au fond pour créer un maire à leur volonté. 
Ils chaflferent la mère & le fils ', & la maifoo 
de Pépin étoit menacée de rentrer à jamais 
dans Tobfcurité. Ils élevèrent Rainfroi k 
cette place plus difputée que le trône , & 
la veuve de Pépin l'appelloit hautement 
un ufurpateur; mais Charles-Martel étant 
échappé de (a prifon , & s'étant mis au 
nombre des prétendants, eut pour lui la 
fortune , car Dagobert mourut (an. tfjS). 
Les grands furent alors extrêmement 
embarrafTés dans leur choix. Leur indéci- 
fîon fe prolongeoit , lorfque les Neuftriens 
fe rangèrent en foule autour de cehii dont 
ils avoient connu & eftimé le père ^ qui 
annonçoit lui-même un héros , & qui pro- 
mettoit à la nation un autre Pépin. On 
exclut du trône Thierry , l'héritier légiti- 
ine , & on tira du couvent le fils de Chil- 
deric II , qui fiit nommé Chilperic IL 

Ce roi , contre l'attente générale , fe 
trouva avoir une forte de courage. Il com- 
battit avec fon maire Rainfi'oi , & pour fon 
maire , contre le prétendant à cette place ; 
mais celui - ci devoit l'emporter , ayant 
pour lui les grands & fon génie. Charles- 
Martel s'apprêta à la conquérir contre le 



( 



( i<f7 ) 

roi lui-même. Il ouvrit la campagne , Se 
ibrça Chilperic à le déclarer maire du 
palais , ainfi qu'avoit Êiic fon père : preuve 
nouvelle que cette place avoir pris racine 
bien profondément dans le corps politi- 
que , puifqu'il n'ptoit plus permis au ca- 
price , ni même à la volonté des rois de 
l'en détacher. 

Quand Charles-Martel vit le roi foumis , 
il le traita de la manière la plus refpec- 
tueufe ; il baiflfa la pointe des armes , & fe 
mit à gouverner fous fon nom, en lui laif- 
fant l'appareil, & fur-tout le repos de la 
grandeur fiiprême. Ce prince, forcé de 
céder à la néceffité, ou plutôt , félon nous , 
-à la volonté générale , qui ne nous paroît 
pas équivoque , fentit vivement fa dégra- 
dation , 6c mourut de chagrin. Il ne doit 
pas être confondu dans la clafTe des rois 
6incants : il eut de l'intrépidité , & fe trouva 
en perfonne à trois batailles ; mais la for- 
tune fut pour fon fier tuteur , qui fe trouva 
avoir un caraderc égal au iîen. Le nom 
de maire enfin hunûlia la couronne. II 
n'étoit plus permis aux rois que de porter 
enfilence le diadème ; on en avoic féparé 
le pouvoir pour des raifoas qu'il eft beau- 
coup plus facile de deviner que de trouver 
llâfis les ancieus ^oiriens* 
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Cbâf tes-Martel eut de la peine k réànift 
fon concurrent. Rainfroi ne fit la paix qu'a- 
près une capitulation , par laquelle on lui 
âfluroit le comté d'Angers pour le refté 
de Ùl vie. La place de maire étoit donc 
regardée conune une fouveraineté réelle > 
puisqu'on ne la cédoit qu'au moyen d'un 
iel échange. 

Le maire tira du couvent un en&nt de 
ibpt ans , & ce fut là le roi des François. 
Ce nom étoit devenu fort utile à fès def- 
ièins ; quand il n'étoit pas content d'un 
duc ou d'un comte , le maire difoit à 
l'affemblée que le comte ou le duc étoit 
rebelle au roi , & il agiflbit en conféi- 
quencé. L'accufé fe trouvoit toujours foi- 
ble. Quand les peuples barbares ne payoienj 
pas le tribut à fo» gré , ils étoient déclarés 
ennemis du roi ; on n'offenfoit jamais le 
maire; on oftenfoit toujours, le monarque. 
S'il faifoit mouvoir une armée, c'étoit uni- 
quement pour les intérêts de la couronne , 
& les vaincus pay oient toujours les frais de 
la guerre pour dédommager le roi. 

La politique de Charles-Martel reflem- 
fcloit à celle de fon père ; il fut ménager 
& careifer les eccléfiaftiques. 11 cédoit, 
dans les pays conquis, de grandes t<erresà 
résilie; & ces terres ianctifices, que le 

pied 
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^led du Teldat n'ofoit plus fouler , laî te- 
noient lieu tout-à-coup de forterefles & de 
garnifons. 11 prévoyoit aflez bien l'avenir, 
& devinoit le caradere de fes émules. Il 
s'étoit appliqué fur-tout à connoître celui 
de la nation ^ & à lui céder habilement. Il 
donna à ïa vivacité, guerrière un aliment 
digne d'elle , en l'occupant au dehors , de 
peur qu'elle ne devînt fiinefle au dedans, 
H faut qu'une nation belliqueufe répande 
fon feu , fans quoi il s'évapore , ou tourne 
contre elle-même. Il dut fe féliciter de 
li'âvoir pas laifle refroidir ùl valeur ; il ne 
tarda pas à en avoir befoin pour repouffer 
le torrent de ces Sarrazins débordés , que 
nous avons annoncés , Se qui déjà maîtres 
<le l'Efpagne , alloient envahir la moitié 
de l'Europe. 

Leur irruption étoit iâvorifée par un 
iànatiûne nouveau , le mahométifme ; re- 
ligion qui,'difpo(ànt les efprits à l'enrhou- 
fiafme, rendoit les foldats invincibles & 
ianftifioit les combats. Fondée dès le corn- 
fixencement du feptieme (iecle par un 
guerrier qui feignit d'être infpiré, on la 
prêchoit le fabre dans une main & l'al- 
coran dans l'autre. On fie vouloit fou- 
mettre les empires que pour étendre plus au 
loin là gloire de Dieu^ Se lui compofer 
Tome L H 
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des adorateurs plus nombreux. La guerre 
é^k donc facrée ; le ciel qui l'ordonnoit 
voyoit couler avec plaifir le fang des in-» 
fidèles ; le ciel étoit ouvert à tous ceux 
qui mouroient dans les batailles. On con^ 
çoit que toutes ces têtes échauffée?>pap 
CCS idées impofantes & furnaturelles, dé- 
voient mouvoir des bras intrépides. Les 
combattants n'afpiroient qu'à vaincre ou 
a tomber les armes à la main; heureux 
de mourir, pour échapper aux flammes 
.de l'enfer , qui attendoient inévitablement 
tous ceux que la tiédeur éloignoit du 
champ des coinbats. 

De telles troupes font redoutables. Les 
idées religieufes agiront toujours plus fur 
les elprits que le point d'honneur , inven- 
tion modernç & d'un effet limité : auffi 
les préjugés ardents du inahométifme 
fiirent-ils fî rapides, qu'il (ùbjugua en peu 
4e temps l'Afie & l'Afrique. 

Mais qui avoit cfirigé la courfe impé» 
tueufe de ces Sarrazins vers le centre de 
l'Europe? Un petit événement particu- 
jpulier ; une fille violée par un roi Vifigoth 
d'Efpagne. Ce délit avoit infpiré au perç 
J'idée aune vengeance atroce. On le vit 
îippeller les Sarrazins établis en Afirîque , 
J#}jf livirer fa patrie , & punir ainfi hçfm9 
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j'un roî par le défaltre entier de U, natlotf 
^u'il gouvernoit. 

Le^ débordement de ces invinciblesr 
Sarrazins vint fondre for Eudes, duc 
d'Aquitaine , qui fe jugeoit inhabile à l'ar- 
rêter. Il ne devoit attendre aucun fecours ; 
il étoit rennemi de Charlès-Manel ; il 
écoit perfide ; il avoit violé plufieurs fois 
les traités qu'ils avoient faits enfemble. Il 
s'étoit d'abord allié aux Sarrazins, enfoite 
il avoit manqué à fes promefles ; aucun 
ferment n'enchaînoit là politique. Il avoit 
préparé lui-même (a perte par fes trabi- 
fons multipliées; mais l'intérêt de la France 
exigeoit que ce torrent, qui s'étendoit en 
ravageant , fut réprimé. Déjà Abdérame , 
chef guerrier, lequel commandoit pour 
le Calife, avoit taillé en pièces l'armée 
d'Eudes. Les Maures alloient pénétrer dans 
le coeur du royaume; & les troupes qu'ils 
faifoient fortir d'Afi-ique étoient fi nom- 
breufes ou fi redoutables , que les hifto^ 
riens n'ont pas ofé répéter à quel nom- 
bre la tradition ou la crainte les feifoienc 
monter. 

Ils dévaftoient le fol à mefiire qu'ils 
avançoient. Prenoient-ils une place forte? 
ils la démoliflFoient pour ne laifler efpérer 
mx, vaincus ni capitulation ni retraite. U 

Hz 
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^Uoîc tout à la fois une tête froide 8ç ut; 
bras adif pour obferver & tromper la 
piarche lente & terrible de ces armées 
fjéfolantes. L'inondation , qui alloit ea 
croiflant , menaçoit d'engloutir bientôt le 
royaume; tout étoit perdu làns un dç 
ces génies vigoureux qui foutiennent le^ 
jempires fyr le bord de Tabyme. Enfin ^ 
Ton en vint à une bataille générale entre 
Tours &ç Poitiers. .Charles - Marcel fut 
vainqueur (ap. 732) , malgré Thabileté 
d'Abdérame , qui fe comporta en grand 
capitaine, & qui ne céda qu'à un courage 
iupériêur au (ien ; malgré la valeur de$ 
foldats Mufulmans, qui mouroient avec 
volupté pour fe rendre dignes de la cour 
ronne du martyre. Aidé des croupes de 
Germanie, Charles - Martel oppofk leur 
taille gigantefque & le poids de leurs haches 
^ l'inégalité du nombre , à l'opiniâtreté 
aveugle. Les Maures firent retraite : iU 
fc rallièrent quelqup temps aprps , près 
.de Narbonne ; mais ils furcnç encore dér 
|àics, & enfin chafles du royaume. Voil^ 
Jes citres éclatants par lefquels Charles? 
i^artel juftiÇa la place qu'il avoic conr 
quife les armes à la main. 

Eudes, duc d'Aquitaine, éta«tmort, 
Qi^l^ ne dépouilla pa^ fon fils^ comme 



il aûroit pu s'en arroger le drajt. Il lui 
laiflTa le duché ; mais il lui fit prêter fer* 
ment à fa perfonne, & non à Thierry 3 
premier aâe de fouveraineté , qu'il n'a& 
fèda peut-être que parce qu'il fuivoit touc 
naturellement le cours de fa grande & 
importante viftoire. 

Thierry mourut (an. 737)- Le maire 
oublia ou négligea de lui donner un fuc-» 
eefleur; on ne fongea point à l'en feire 
fouvenir. Peu s'en êllut, à cette époque^ 
qu'il ne montât fur le trône ; mais le 
fort , qui achevé les grandes révolutions , 
avoit décidé qu'il n'appartiendroit qu'à 
fon fils. 

Il y touchoir néanmoins d« bien près> 
L'empereur Léon, qui s'occupoit de con- 
troverfes au lieu de régner , taxoit d'idem, 
latrie le culte des images. Le pape Gré- 
goire III, dans fon zèle apoftohque, le 
déclaroit atteint & convaincu d'héréfiei 
& il n'auroit pas été fâché , outre l'ex- 
communication , de le punir temporelle^ 
ment. Le pape fit dc«ic des offres fecrctess 
à Charles-Martel, pour qu'il le délivrâc 
de l'empereur & des Lombards. Pour 
mieux le difpofer, il lui envoya le plus, 
beau des préfents > les clefe du cercueil, 
de S. Pierre, Or, ces clefs avoient le pour^ 
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iro» d*otivrîr le chemin du trône; & h 
route s applaniflbit tellement fous les bras 
é\x prétendant, qu'il alloit être proclamé 
conful de Rome, dignité qui i'approchoic 
de la couronne , lorfque la mort vint dé- 
ranger fes magnifiques projets , en ou- 
vrant dans la même année trois tom- 
beauXy celui de l'empereur , celui du pape 
& celui de Charles-Martel. 

Avant d'expirer, il partagea (on royau- 
me, qu'il parut regarder, du confente-' 
ment même de la nation , comme L'hé- 
jitage propre de fes enfants. Il donna 
TAuflrafie à Carloman , la Neuflrie & là 
Bourgogne à Pépin, furnommé le Bref, 
Ccft lui que nous allons voir dans peu 
ceindre le diadème avec une iàcilité qui 
cefîera d'étonner, îorfqu'on aura fuivi avec 
attenrion la marche aftive & adroite de 
"fes ancêtres. Cependant l'interrègne con- 
tinuoit fans que perfonne en murmurât. 

Uépitaphe heureufe de Charles-Martel 
te fait afïèz connoître. // aima mieux cont' 
mander à des rois que de Vitre lui-même. 
Il paroît que le corps eccléfîaflique s'oP 
fenfa mal-à-propos en cherchant à dégra- 
der fa mémoire. Il avoir cependant fuivi 
la marche & la politique de fes aïeux. Quel 
&it a donc pu dooaer lieu à ces plaintes 
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û îcflg-temps répétées dans les fîectel 
fuivants ? Le voici. Lorfque non-feule- 
jnent la France , mais encore la chré- 
tienté, alloic k diflToudre devant l'impé- 
tueufe fureur des Sarrazins , il s'étoit fervi 
précipitamment de quelques biens de Té- 
glife, qu'il avoit ci-dèvant comblée de 
richeflTes, parce qu'il fàlloit desreflbur- 
ces promptes, parce qu'il fàlloit fubvenir 
aux frais immenfçs de la guerre. Et quelle 
guerre fut jamais plus légitime , plus né- 
ceflaire ? 

Cette léfion paflagçre, qui d'ailleurs 
pouvoit être réparée avantageufement 
dans la fuite , n'en fut pas moins regardée 
comme un attentat , un facrilege. Les 
moines ne manquèrent point de le damner.- 
Le clergé ne s'oppofa pas à cette croyance 
injurieufe, & la lallfa s'enraciner dans les 
efprits. La crédulité alla , long - temps 
après , jufqu'à apporter en preuve que 
lorfqu'on ouvrit fon tombeau , on le trouva 
tout noirci en dedans par le feu , & qu'à 
la place du cadavre on n'avoit trouvé 
qu'un ferpent hideux» qui s'étoit envolé 
en pouffant un cri infernal, au milieu d'uii 
épais tourbillon de fumée. 

Les deux frères, enfents de Charles* 
Martel, quipouvoient fe confidérercomme 
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fils de foi , & en conféquènce fe fcatffJr 
à foute outrance , donnèrent un fpeâaclte 
nouveau, lis furent étroitement unis; i& 
agirent en tout de concert. Cette amitié 
rare & fraternelle , qui affuroit d'ailleurs 
la tranquillité de l'état, les rendit re^eo- 
tables. Leur puiflance s'accrut de leur 
union. Cafloman pafla en Auflrafie pour 
y réformer plufieurs abus. Il naiffbitdtl 
moins un avantage de ces états partagés, 
ic^eft que l'œil du fouverain pouvoir em- 
bralTer plus facilement les réformes ur-^ 
genres, il arrive que les petits états font 
à cet égard ordinairement les mieux gou- 
vernés. Obfervons que le monde chrétien 
lui doit l'uiage de dater les aâes civils 
& religieux de Tépoque facrée de Tin- 
carnation. 

11 gouverna fagement.' Pépin, de fort 
côté , en fît autant ; fa circonfpeâiion fut 
iextréme, ainfî que fa préfence d'efprir. 
S'étant apperçu un jour de quelques mou- 
vements parmi la nobleffe, il eut l'ha- 
bileté de la contenir en faifant fortir tout- 
à-coùp un roi, &^ en le plaçant fur le 
trône. Ainfi te fauteuil royal fe trouva 
rempli , & Ton n'eut rien à dire. Les 
lavants ont eu beaucoup de peine à 
retrouver le nom de ce fantôme. Ce 
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fijt Childeric (^ an. 752), fils de Chi^ 
peric II. 

Mais fî les deUx frères né vouloient' qu6 
la paix , s'ils la jugeoient néceflaire pout 
bien régir leurs états, ils àvoiént une 
belle-mere qui appèlloit dé toutes fes 
forces la difcorde. Nièce d'un duc de^ 
Bavière, elle avoir négocié le mariage 
de leur fœur avec le duc, fans qu'ils en 
fulTent rien. La belle-mere étoit enfer- 
mée , il eft vrai , dans un couvent ; 
mais elle fit fi bien que la princeffe {a 
fille s'échappa pour aller fe faire époufer,, 
Le duc, après ce trait, s'àttendoit à la 
guerre ; & il avoit formé & préparé d'a- 
vance une ligue aflez puiflTante pour oc- 
cuper toutes les forcés des^deux frères* 
ils marchèrent bientôt en perfonne con- 
tre lui. Le duc avoit fes alliés. L'iffue de 
la guerre pouvoit renverfer la fortuné 
nainknte de la maifon des Pépins; de 
forte que la bataille devenoit pour eux 
fort importante. Une rivière féparoit les 
deux armées ; les alliés fe tenaient fur la 
défènfive , pour laflfer leurs ennemis & les 
obliger à fe retirer : ce qui eût été pour 
eux une victoire complète. Pépin, pref' 
que découragé, ne favoit quel parti preir*- 
dre, lorfque Carloman s'avife d'un Ilra;n 



tagême renouvelle depuis. Il fonda la ri- 
vière en divers endroits, & trouva des 
gués au-deflus & au-de(îbus du camp. II 
fît alors allumer des feux auprès des ten- 
tes , comme fi les foldats étoient oififs ; 
puis réparant l'armée en deux, ils pafferenc 
chacun de leur côté la rivière , & fe pré- 
Tentèrent tout- à-coup en préfencè de Fen- 
nemi , qu'ils attaquèrent à droite & à gau- 
che» Le duc & fes alliés furent défaits; 
la belle-mere, refîerrée plus étroitement, 
n'eut plus la puiflance de troubler leurs 
deilins , & refta aU couvent jufqu'à fk 
mort. 

Leur bonne intelligence fit leurs fiiccès 
confiants. Ils furent heureux dans toutes 
leurs expéditions ; & les Saxons , ainfî 
' que les autres peuples de b Germanie ^ 
apprirent à leurs dépens que l'on n'attaque 
point impunément deux fireres dont Tame 
efl la même. L'amitié fraternelle prouve 
d'autres vertus ; mais quand elle fublifte 
entre deux frères fouverains, on peut alTu- 
1er que leurs cœurs font nés vraiment 
grands & généreux. 

Cependant Crloman , au milieu d'uit 
rang affermi par fes viâoires , fentit le 
néant des .grandeurs humaines. Il avoit 
beauccup de q^.«uités héroîq^uv^s^ q^uinviaa: 
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fisoîns etoîent accompagnées d'aune exfréftïtf 
douceur. Ce qui le chagrinoit lé plus dans 
Texercice de rauroriré, qui a tant d'attraits 
pour le vulgaire des h mmes, c'étoit 
la néceflîté cruelle oii il fe trouvoit quel- 
quefois , de s'armer de rigueur pour 
réprimer Taudace & la licence. Ces aftes 
de févérité lui pefoient. Forcé de punir , 
il ne trouvoit plus de douceur à régner. 
11 conçut le deflein de fe retirer du 
monde , & s'en ouvrit à fon frère. Pépin 
le diffuada fortement , parce qu'il ne 
s'imaginoit pas que l'on pût renoncer au 
pouvoir, fî ce n'eft dans un inftant de' 
mélancolie.! état pafTager que diflîpe 
l'intérêt des grandes afiàires. Pépin croyoit 
trop aux avantages de la grandeur, pour 
regarder commef férieux le projet de fon 
frère ; mais le prince philofophe , plus 
affermi encore par le temps & par la 
réflexion dans (en premier deffein , fit voir 
qu'il étoit en lui l'ouvrage médité de la. 
raifon & même du fentiment. 

Peu de rois ont abdiqué fans s'en 
repentir dans la fuite* Carloman n'en eut 
jamais de regret. 11 alla à Rome avec 
une fuite convenable à fa naiflance , & 
voyagea quelque temps dans la délicieuiè 
vltalie^ Retiré au monaAere du Moa^ 
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Caflîn ^ il pafla le refte de fes Jours danj 
une douce & tranquille retraite, tout 
entier à lui-même, abandonnant à fou 
frère le foin de régner; mais entretenant 
un commerce de lettres avec lui : befoia 
toujours cher à foiv cœur , & le feul qui 
rattachât encore au fouvenir de la cour. 

Pépin , maître de& états de fon frerey 
tie fiit point confolé de fk perte. Eh ! 
qui pouvoit l'en dédommager ? Retrouve- 
t-on deux fois un cœur tendre ? Le ciel 
cft avare de ce don, & fur-tout envers 
les rois. 

Il reftoit à Pepîn un firere nommé 
Griffon , né d'un autre lit, & d'un carac- 
tère bien différent. Après la retraite de 
Carloman, il le logea dans* fon palais^, 
& lui donna plufîeurs cfomtés ; mais l'hu- 
meur de Griffon étoit inquiète , fombne 
& remuante. La fouveraineté fe préfet- 
toit fens ceffe à fes yeux avec tous fes 
charmes.. 11 vouloit fuccéder à Pépin* Il 
s'en expliquoit ouvertement ; & pour en 
accélérer Toccafion. , il fe ligua avec le' 
duc des Saxons, qui reçut le rebelle à 
bras ouverts. Pépin fut très-inquiet de 
cette trahifon. Il fe mit fur la défènfive,, ! 
gémiffant d'être obligé de porter les armes i 
fçpnijre un frere^ Mais, approcliaût de 1» 
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royaucé , il participoit déjà aux chagHn* 
qui avoient pourfuivi les premiers rois d®-. 
la monarchie, tous traverfés par leurs 
proches. Preffé par l'habileté de Pépin ^ 
Griffon offrit la paix. Paix trompeufe î il 
nourrifToit toujours l'efpérance coupable 
de dépouiller fon frère ^ ou du moins d'en* 
hériter. 

Le duc de Bavière mourut ; il laiflbit 
un fils fort jeune^ Sa veuve , la même 
qui s'étoit échappée du couvent , ibeur 
de Griffon , & qui avoit toujours époufé 
fecrécement fcs intérêts, Fappelladans fes 
états. Il y vint; & pour reconnoître là 
confiant^ amitié , il fc iaifît de fa pet- 
fonne & de fon fils, & fe fit proclamer 
fcândaleufement duc de Bavière. 

Pépin , qui n'kvoit pas à fe louer de (g 
fœur d'après fa fuite indifcrete & préci- 
pitée , fè comporta dans cette circonÂancet 
avec beaucoup de grandeur d'ame, & tJ 
obligea Griffon à fè défifter de cet état 
iifurpé. Il ne tenoit qu'à lui de le punir 
comme rebelle , comme infra£leur . du 
traité , comme ingrat, & fur-tout comme 
coupable d'avoir dépouillé injuflement la 
veuve & l'orphelin. Il aima mieux te 
traiter avec douceur, pour le difpofer de 
lui-x2iêïne^ s'il étoit poffible, au repençiîj. 
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H tui donna de fages avis ; II le conjûfl 
d'imiter Carloman , & de prendre , pour 
(on propre honneur, quelques-uns de fe« 
fentiments. Enfuite il lui abandonna , pour 
fatisfaire en partie à fon ambition y douze 
comtés dans le royaume de Neuftrîe. Tant 
de bienfaits ne touchèrent point Griffon- 
Il cabala toujours , traverfa fon frère ea 
tour, s'adrefla fucceflîvement à tous fes 
adverfàires : il fut enfin fon ennemi le 
plus implacable. De forte qu'outre le 

Poids des affaires publiques , le malheureux 
epin avoir encore à fc défendre contre 
Iqs haines cachées d'un frère : c*eft alor^ 
qu'il fentit , avec plus d'amertume que 
jamais , l'abdence de fon cher Carloman , 
& qu'il s'écria quelquefois , douloureufe- 
ment : il me manque , mais il a été plus fagc 
ffue mci. 

La monarchie Françoife ^oit affermie, 
les n irions tributaires foumilès , les états 
voifins tranquilles & enchaînés par 1 adm]- 
ration , ou par la crainte : à tous ces^ 
titres confirmés par les travaux les plus^ 
confiants & les plus glorieux , Pépin pou- 
voir en joindre un autre cher à Ion am- 
bicibn. 11 ne s'agiffo t plus q;ie d'^ecarter 
un fà.tôïhe, & d'abolir la dynaftie des 
princçs Mérovingiens. Le atalheurewi 
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Chilcîeric coûtoit peu à feire rentrer darti 
le néant. Depuis long-temps ces ombres 
royales , avilies & dégradées à force de 
paffer fur le trône ïans y laiffer de» 
traces , s'étoient éteintes aux yeux du peu- 
pie. Il étoic même déjà las de leur rendre 
ces honneurs qui font plus offerts à la 
place qu'à l'homlne. Pépin feul en paroif- 
(bit digne. Je fens que ma plume fe refufe 
à lui donner plus long-temps un titre 
fubalterne , le titre de maire ; & je me 
hâte de luiimpofer, avec l'hiftoire, le 
nom^ de roi , puifqu'il reçut la couronne 
( an. 572 ) des mêmes mains qui avoient 
élevé Fbaramond fur le pavois. 
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PEPIN LE BREF, 

PREMIER ROI DE LA SECONDE RACE. 



1 OUT fevorifoît Pepïn ; îl étoit à h 
fleur de fon âge. A trente -fepc ans, 
chéri , refpefté , ayant pour lui les comtes 
& les ducs du royaume , les évêques & 
le clergé, agréable à tous, Tair ouvert 
& affable, le courage le plus ardent, la 
prudence la plus confommée repofoient 
fous ces traits aimables. Il falloit faire 
un effort pour ne point méprifer ChiK 
dcrie, dont Tame étoit paralyfée^, ainfi 
que le corps , & qui rempliflbit trop 
parfaitement l'image que Racine nous a 
laifTée depuis d'un pareil prince dans ce$ 

vers fî connus -.s 

1. - 

L'imbécille Ibr»iiii , fans craindre fa nalffance» 
Traîne , ex^pt de périls , une éternelle enfance ; 
Indigne éiçalemem de vivl'e &. de monrir. 
On l'abandonne aax mains qui daignent le nourrir. 

Les anciennes chroniques atteflent que 
dans Taflemblée nationale des grands,, 
au mois de mai, l'on propoÊi de dépo- 
fer ce Childeric, & qu'il le fut d'une voix 
unanime. 

Mais Pépin, pour parvenir à ce haut 



fittg , avoit autant ufé dé poIitiqué^ qjiilJ 
de courage. Il avoit fuivi un commercé' 
non interrompu avec lés papes. H avoit 
âgraridr la puiflance eccléfiaftique , con^ 
noiflàtît bien l'autorité qu'elle âvoit fut 
les eJprits , & ,ie befoin fur-tout qu'à 
en auroit lorfqu'il s'agiroit de s'expliquer 
ouvertement fur un p^inc auffi capital 
que celui dé la royauté. Il voulut rece-' 
voir la couronne des mains de la religioil.- 
Oii inaugurbit J)récêdemméiit les rois ^• 
en lés élevant fur un bouclier. Il fe mit 
à geftoux devant ûri évêque ; & il fe' 
compara à David , qui âvoit reçu l'onc-^ 
tion fainté des mains du prêtre SamuéFy 
tbrfque DieU Feut choifi pour régner* à lâ^ 
place de SauL 

Sur les difpofîtiôn^ favorables du ponè*' 
iife , il le pria, comme s'il avoit deâ* 
remords de' confcience que fa voix feule? 
pouvoir appaifer , de décider la queftioii 
foivante : ValoitHl mùuoù attribuer lépuif^ 
fance royale à un être abfolnment incapable 
'de régner , €* qui néanmoins âvoit le nom 
de roi, que de la transféret à un! eitoyen 
très-capable de régner y mais à qui il man-^ 
quoit un nom ? lut pape décida que le plu» 
.digile devoir régner. 

Au nom des loix divines & humaines / 



Jk ftîls qu'aucune voix s'élevât pOUf Câty 
'tredire cji jugement, on coupa les che- 
veux à Cbilderic & à Ton fils. Ils furent 
renfermés à perpétuité dans un monaflere^ 
Cette grande révolution fe fit paifible- 
tnent , & fans aucun trouble , parce que 
la race de Clovis étoit détrônée depuis 
long-temps dans Tefprit des peuples , 
& que lopinion qui fait tout, renverfe 
tout^ 

Pepm ne fut pas moins adif fur le 
trône , que lorfqu'il fongeoit à y monter* 
Il ne négligea pas lés moyens qui Ty 
avoient conduit. Serviteur reconnoiffant 
lie l'églife, il fut le véritable auteur de 
cette puiflance temporelle qui éleva de- 
puis la tiare & les mitres au niveau & 
même au-deflus de la couronne des (bu- 
verains. Puilïance qui, grandiflant encore 
dans les fiecles fuivants, a repréfemé 
fidèlement la monarchie univerfellc de 
l'ancienne Rome. Mais lui étoit-il donné 
de prévoir & même d'imaginer le rôle ex- 
traordinaire & prefquc inconcevable que 
le pape & les évêquçs alloicnt jouer dauf 
le monde chrétien f 

Les Saxons s'étoient révoltés de nou- 
X^s^x ; il châtia leur révolte , & leur fit 
liccomplir lt$ traité^. Les Sarrazins oçcu- 
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paient encore lés provinces mericïioflafeifj 
& fembloient vouloir tenter quelque nou- 
velle irruption. Il ne leur permit pas ce 
dangereux voifinage , & les obligea de 
reculer. Les Lonabards vouloient envahir 
le territoire de Rome, dit le patrimoine 
de S. Pierre. Il marcha en Italie, & défît 
les Lombards. 

Le pape ne voulant point fe montrer 
ingrat , le facra de nouveau , lui , fa femme 
& fès deux enfants. L'ondion royale 
coula fur leur front à grands flots. De 
plus, il. défendit à la nation de choifir 
jamais aucun roi que dans la race de ce 
prince; fe flattant fans doute que cette 
race à fon tour protégeroit toujours le 
Saint-Siège* 

Le protefteur à peine éloigné, Ie§ 
Lombards rompirent le traité que leur 
avoir 4iâé la force. Rome eft aflîégée 
de nouveau. Le pape tremble, s'épou- 
vante, dans fes alarmes dépêche un exprès, 
& envoie à Pépin une lettre de S. Pierre* 
Cette lettre , datée du ciel, prioit le roi 
au nom des anges & des faints du para- 
dis , de venir défendre fon état qui étoit 
en danger. En cas d'obéiflance, on lui 
aflTuroit la viéîoire & la. vie éternelle» 
£n cas de refus , on le menaçoic d'être 
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Ihaiheureux dans ce monde , & tourhiehté 
dans l'autre. Cette lettre peint parfaite* 
tnent refprit du fiecle; 

Pépin, jaloux de confefver le patri^i 
inoine de S. Pierre à fon poffefleur, 
reparte en It-alie, & contraint les Lombards 
à Élire une paix encore plus honteufe. Il 
remet alors les clefs de toutes les villes ren- 
dues au pape , à titré de donation , fur le 
tombeau de Saine Pierre , comme une ré^ 
ponfe honnête à la lettre dont le faint apô-» 
tre l'a voit honoré. 

La mort de fon frété GrifFori l'avoir 
délivré fort à propos d'un efprit turbu- 
lent qui , î'il eût vécu , auroit ruiné fes^ 
defïèins; & l'on a vu que rien alors 
n'étoit plus dangereux pour les rois que 
îéurs frères , qùanid letfrs volontés venoient 
a fe combattre. Carloman lui-même , dU 
fond de fon monaftere jetant mn regard 
d'intérêt fer un royaume qu'il avoit gou-' 
vcrné , n'approuva pas toujours les entre- 
prifes de Pépin; mais ce fut plutôt une 
ijifcuffion paflkgere^ fondée fur l'amour 
public , qu'un fujet de difcorde. Les ame» 
^ui font remplie d'une égale vertu 
j^atriotique, n'ont pas toujours les mêm^ 
epinions ; mais il faut refpeâer , à caûfo 
4u moiif^ jufqu'à la colère généreufe 
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qu'elles iprouvent , quand le bien , teï 
qu'elles l'envifagent , ne fe fait pas.. 

La fuite du règne de Pépin ne démentit: 
point de fi heureux commencements. II 
s'appliqua à régler l'intérieur du royaume, 
à corriger les défordres , à les déraciner, 
iur-tout à les pr.évenir. Sa prodigieufe 
aélivité le portoit d'un bout du royaumç 
à l'autre ; & ce royaume étoit beaucoup 
plus vafte que ne l'eft aujourd'hui I4 
France. Il fut attentif & fidèle à convo^ 
quer le plaids; rempart & Êiuve-garde 
de la nacioq, propre à lui rappçller le 
fouvenir de fes privilèges , & à les lui con- 
server. Heureux dans toutes fes guerres, i) 
le* fut encore dans celles d'Aquitaine. C'eft 
lui qui a réuni à la couronne de France l^ 
belle province de ce nom , qui en avoi.i étç 
détachée. 

En Italie , il jouiflToit de la plus grande 
renommée ; & cette renommée s'élançanç 
du centre du monde , lui étoit utile dan? 
le relie de l'Europe. On ne l'appelloiç 
à Home que le nouveau Moyje , le nou^ 
veau David , le foutien de Véglife dç 
Dieu. Ses fils ayoient été fanéïijiés dans 
le ventre de leur mère. Les François étoienif 
pne nation fainte, puifqu'elle avoit défendu 
JÎa domination temporelle du pcnfife^ & 



ies ambafladeurs venoiem: de tous côtes 
ofirir à Pépin les hommages de leuis 
Ibuverains. 

Il mourut (an. 7(^8) à cinquante-quatw 
ans, d'une hydropifie de poitrine. Malade, 
îl s'étoic lait tranfporter à Tours au 
tombeau de S. Martin , qui ne le guérit 
pas ; ce qui lui fit perdre de fa confi- 
dération dans refprit du peuple. Sa mort 
fut une calamité publique. Tous les ordres 
de rétat affilièrent à fes fimérailles , & 
fèn tirent vivement la perte d'un grand 
homme. C'eft aux obfeques d'un roi qu'il 
cft enfin jugé. La France n'avoit pas 
encore eu de prince plus prudent , plus 
fage , ni plus aftif : la paix régnoit au- 
dedans du royaume, & la gloire au- 
dehors. Il avoit tellement les qualités d'un 
monarque , que perfonne ne fongea , de 
fon vivant , à lui donner le titre d'ufurpa- 
teur ; qualification injurieufe qui lui a été 
prodiejuée par plus d'un hiftorien , & que 
plus aun homme né comme lui pour com- 
mander aux autres, a fu effacer à force 
d'hérojfmes , de travaux & de vertus. 

Comment au milieu d'une nobleflTe in- 
quiète & jaloufe à l'excès de fes droits, 
comment après s'être emparé de la cou* 
%nne , ainfi que de fon propre héritage, 
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me fut-il pas en butte, ni à une de cef 
révolutions qui environnent les trônes 
nouvellement fondés , ni même à aucune 
çonfpiration fecrete contre fa perfonne ? 
Comnïent fon autorité fut-elle paifible, 
& reconnue (ans foulevement & fans tra* 
hifcn î C'eft qu'il avoit le caradere de 
f homme fiit pour gouverner ; & il faut 
que le vulgaire des hommes cède, mal- 
gré lui , à ce grand caraâere. Il a appar- 
renu à tous ceux qui ont acquis un 
diadème, fans y être appelles par leur 
naiffànce. Ils ont paru s'aifeoir à leur 
véritable place , & rentrer dans leurs droits 
méconnus ou oubliés. C'eft la nature qui 
forme ces hommes extraordinaires qu'elle 
tient en réferve pour (auver & régir à pro*. 
pos les empires, 

Pépin connoifToit les hommes. Il n'a& 
feéla point de les gouverner d'une manière 
abfolue. II déguilk 1^ force du fceptre qu'il 
avoir fai(î , & lui imprima , par ce détour 
habile^ une prépondérance qui n'alarmoiç 
point les elprits. 

Il refpçâa, comme il le devoir, les 
âffcmblées de la nation. Animé d'un vrai 
zèle pour le bien public ( & ce zèle a 
Un caradere de vérité qui frappe ) y on 
»c Ijji çonçefta point Taucorité , paijcc 



^ue, toujours difpofé à écouter les avîs, 
temporiCint , ne marquant ni fbiblefTe ni 
hauteur, il conduifoit les honames par 
leurs propres idées ; ce qui eft la manière 
immanquable de les faire obéir. IJn mé- 
lange adroit de prudence & de vigueur, 
une pénétration peu commune Je fkifoit 
aller au devant des événements i aucun 
ne le furprit & ne le trouva en défaut 
Jl eut foin d'afToiblir, ou plutôt d'annuller 
l'autorité de maire du palais , qui avoit 
lêrvi de degré k fon élévation. Il con- 
îioiflbit trop bien la valeur du marche* 
pied , ( qu'on me paffe l'image ) pour ne 
pas l'éloigner k la plus grande dillânce des 
degrés du trône. 

Il y a un proverbe qui a régné long- 
temps en France : il ejl prudent comme 
Pépin. Le proverbes font les réfultats de 
Ja longue expérieace des peuples, qui 
enchaînent dans une phrafe courte & 
vive une réflexion utile & vraie pour 
la tranfinettre fans mélange à leur^ def- 
<:endants. 

Pépia n'avoiç rien de majeftueux dans 
la taille. Elle n'excédoit pas., dit*on , 
quatre pieds de hauteur; mais la force 
du corps étoit fon partage. Ayant appris 
g[u,e quelques fei^ncurs avaient raillé ea 

feçrçc 
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#ecrct fa Courte taille, iHes invita lë len-^ 
demain au di^rertiffement du combat d'un 
taureau avec un lion. Le roi étoit for ua 
cchaufàud, environné de toute fà cour. 
On lâcha les deux combattants. Le lion 
en foreur alloit étrangler fon adverfairé p 
& déjà il Tavoit terraffe. Le roi s'écrie t 
Eh bien / qui de vous aura aJPe\ de refolutiori 
pour faire lâdiér prife à ce lion /'Chacun" 
fe tut. Ce fera donc moi , dit-il -en élevant 
la voix. Et fautant dans l*arene, fe fabre à 
la main , il va droit au lion acharné for fon 
ennemi, lui coupe la tête, & revient 
froidement reprendre fa place. Il dit , en 
craverfant les rangs, David étoit petit y 6* il 
terraja Goliath qui eioit un géant. \Jn chaC- 
feur de cette efpece deVoit infpirer l'admi- 
ration , & paffer pour être de la plus haute 
taille. Ces traits de force & de hardiefTe n'ap- 
partiennent point à nos fiecles dégénérés» 
Notre molldfe fe caraftérife jufque dans la 
manière doritfé fait aujourd'hui la chafle. 
Nous voudrions pouvoir foivre ici les 
foibles progrès de l'efJTÏt humain; mais 
nous* ne l'appercevons que plongé dans 
les plus épaiÏÏes ténèbres. La théolo. 
gie fcholaftique formdit l'unique fci^nce. 
Elle, embrairoit jûfqtfaux. qv.eftiohs pure« 
inenr p%fi^û&i*On^toilRb^ Ger. 

Tome L 1 
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tnaoîe f nommé Virgile , entrevit la 
poilibilicé des antipodes ; ce qui étoic 
afTurément un efibrt de génie pour fon 
iîecle, // peut y avoir, difoit le novateur, 
un autr€ monde , d'autres hommes fw la terre, 
an autre foleil, une autre lune, &€. On 
condamna cette doârine avec despafTàges 
de TEcriture (kinte , & Virgile fut menacé 
de fe voir excommuaié & dégradé, s'il 
ne renonçoit pas à cette dangereufe 
héréfie : c'étoit ainfî qu'on appelloic 
ibn opinion. Il fe rétraâa , & demanda 
pardon d'avoir dit la vérité,. ainfî que fit 
depuis le célèbre Galilée devant le tribunal 
de l'inquifition. 

Conftantin Copronyme , empereur de 
Conftantinoplé , envoya à Pépin un or- 

£ue , le premier qui ait paru en France, 
le roi en fit don à Téglife de S. Corneille 
a Compiegne. On dit qu'une &tmne en- 
jcendant toucher cet orgue pour la pre- 
mière fois , furprife & ravie de ces Ions 
nouvieaux , tomba dans une efpece d'ex- 
Itafe dont on ne put jamais la faire 
revenir , & qu'elle en mourut. Dès morts 
aufC extraordinaires, 6c qui tiennent à la 
profonde fenfibilité de l'ame humaine^ 
fnèritQxn d'être obfçrvées. 

Qn mit for .foo pombeau ; Cir^t Pépin 



fere de Charlemagne. Son nom ; place entre 
Charles-Martel & Charlemagne, fe fou- 
tienc honorablement , & n'eft effacé ni 
par lun ni par Tautre. La nature qiû 
économife les grands hommes , & qui 
prend foin de les difperfef dans plufieur» 
races , renonçant à fes loix ordinaires , 
plaça fucceflîvement quatre âmes fortet' 
&, aâives dans la même maifon. 

Nous ne tairons. pas que les arts , toùc- 
informes qu'ils étoient , avoicnt fait fous 
les rois de la première race des progrès^ 
Confidérables , (î Ton compare Tétat do 
tes mêmes arts chez les autres nations. 
Tout eft relatif, & nous ne réfléchiflbns 
peut-être pas aflèz fur l'importance des 
premières découvertes utiles aux befoifis 
de ia vie. EUes ont pris naiflance dans 
ces temps groflîers. On cherchoit alors 
les arts néceflaires ; nous cherchons les 
arts futiles du luxe. Les différents voyages 
faits par les François en Italie & fes 
dépouilles avoient doahé quelques idées* 
& même quelques jouifTances nouvelles. 
Le commerce du Levant avoir apporté 
auffi quelques précieux modèles du génie 
de l'antiquitéé 

Chez les Anglais, nos voifins , le pain 
blanc étoic encore inconnu* On ne là 

Iz 



iélftribuoît qu'à la coiiimunioTi dés Mêles, 
f^ par la maia de l'évêque. Deux row 
païens eureni envie démanger de ce pain 
blanc. On leur die qu^il falloir qu'ils 
fuflTent d'abord baptifés. Ils refuferent le 
baptême , & l'évêque leur refufa la com^ 
ipunion. Les deux païens, pour le venger, 
jch^ffereot l'évêque de leurs petits états. 
Les ferments étoient fort utiles. On les 
admet^oit dans prefque tous les cas ; & 
l'on regardoit tellement le pat/ure comme 
«n crime impoffible , que le ferment in- 
«ocentoit quiconque étoit accufé de quel- 
que délie. On ne fauroit blâmer un peuple 
qui croyoit à la foi lacrée du ferment , 
îc qui ne foupçonnoit pas que Ton pût 
mentir en atteftaEt & pro&nant le nom 
de Dieu. Cette inftitution , au défaut de 
bonnes loix , avoit quelque chofe de 
refpedable , 5c qui honoroit la nature 
bumainç. Pour rendre, le ferment plus 
augulle , plus folemnel , il fe proftonçoit 
fut les châlTes de^ iàints. On aceribuoit à 
leurs, reliques, la vertu d'épouvanter l?au- 
dace , & d'éloigner l'impoilure. L'infrac- 
tion dut être.rare , puifque cette coutume 
jfe propagea long-temps', & que l'auda- 
cieux Ebroin , / forcé de prêterl ferment 
|)pyjr fç j^llijfier ^ .& redoutant la ^eïi- 



^atlce dîu cieVi imagifta de jurer fur utw 
châflTe vuide. Ce décou-f prouvé- le rè(ffeît 
formidable que le corps des faints ihf^îroic 
à Cetix pour qui rien nétoic fecré. Et 
qu'importe le frein qui enchaîne le crime , 
pourvu qu'il faflTe reculer le' cbiipable , 
& qu'il le pénètre d'un Mutaife effroi P 
- Enfin , ce fut vers ce temps que le^ 
génie du mal parut cotifpifer conttè l'efpric 
humain ; je parle de l'incendie de Ia- 
Êimeufe bibliotheque-d' Alexandrie , corn- 
pofée de plus de fept cents mille volu- 
mes : perte à jamais i^répara'bfë , & qui- 
à éloigné l'aurore diï renouvellement des 
fciences* & des arts^ Quoique ce feic 
paroiflfe étranger à rbiûpire de Fraiïce ^ 
ôous ne pouyons nous empêcher de 
gémir ici fur cette époque défaftreufc qui 
a rompu Icf fil des connoiflances humaines^ 
& nui conféquemment aux intérêts do: 
toutes les nations de la terre. Toutes les 
lumières accu ftiyfée^^fepms tant de fiecles 
rentrèrent, à la voix d'uqGkïife , dan* 
la nuit du néant: Que de découvertes 
pejdues î & combien de notions utiles 
ont ceflTé d'exifter pour nous , parce qu'il 
a plu au farouche Omar , dominé par 
le plus groffier fanatifme , d'immoler 
IQus les livres à Talcoran ! L'inventloa 
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4e rimprii^erie doit nous paroître encore 
plus chère , en conddérant que iî un 
pareil ennemi de Thumanité venoit à 
reparoître fur la terre , quel que fût fon 
fanatifme , il feroit dans rimpoifibilicé 
ci'anéantir aujourd'hui les monuments du 
génie. Ils font tellement répandus , & 
multipliés en formes tellement indeftruc- 
tibles , qu'ils font à jamais hors des atteins 
tes des fureurs réunies de la fuperflition 
& du delpotifme. Cet art nouveau de 
diftribuer & d'immortalifer la penfée, 
art qui ne vient que de naître , a déjà 
puifllamment influé fur le slobe , & promet 

i nos defcendants une régénération uni* 
verfeUe des chofcs. 




CHARLEMAGNE, 

R9I pm Franck. 

V-^HARLES & Carloma» fuccéderent ji 
leur père , & le royaume fut partagé. 
Cette incroyable erreur politique y qui 
ne ceflTe de nous furprendre , toujours 
permanente , annonçoit des révolutions 
auffi funeftes que fous la première race* 
■Carloman mourut (an, 771): ce qui 
délivra le royaume des grands troubles 
dont il étoit déjà menacé. Du moins les 
apparences préfageoient les plus cruels 
débats. Carloman avoit un caradere 
ibupçonneux , chagrin , voilé ; il donnoic 
fa confiance entière à des courtifans ; tSc 
les plus vik pour fervir j les plus fouples 
pour tromper, les plus ardents pour nuire j, 
félon la coutume j étoient préférés. Il 
écoutoit toutes les craintes qu'on lui infpi- 
roit , fur-tout fi l'honneur de fon frère 
étoit compromis ; & on fe l'attachoit en 
lui communiquant des inquiétudes per* 
pétuelles & gratuites. 

^4 



Charles pofledoit un caraâere t6lït 
oppofé. De la franchife , de la générofité^ 
'une certaine audace ouverte & noble ; 
du moins c'eft ainfi que les hiftoriens 
peignent le monarque vivârit au détri- 
ment du mort. Charles avoit d*ailleur$ 
reçu ces dons delà nature, qui , fur-tout 
dans un prince , fixent tous les regards , 
& difpofent les citoyens à Teftime & à 
la vénération. Le peuple a toujours aimé 
à rencontrer dans les fouyérains une figure 
majeftueufe & impofante ; foit que la liaifon 
des idées morales tienne de près aux idées 
pi yfiques , foit que la phyfionomie lui 
paroifle la plus fidelle expreffion de Tame; 
& nous ne parlons pas ici funplement du 
fxQBt de l'homme , mais de fa. conftitur 
tion, de fa démarche , de fon attitude, 
de ion gefte , de fon regard. Nous jugeons 
tous plus ou moins comme le peuple , 
dès que nous appercevons pour la pre- . 
*miere fois un homme que nous avons irt- 
tétêt de pénétrer & de bien connoître. 
.' Charles étoit. alors dans, fa vingc- 
cinquieme année ; fa ftature étoit auffi 
haute que celle de fon père étoit petite. 
:ll avoit le teint beau & fleuri , lair majef- 
►tueux & affable ; fon corps étoit robwfte, 
fon vifage ouvert Sç^: tmt^ Js>iL «U. vif 



& perçant ; lil annonçoit lé guèîtîer , fc 
conquérant & le politique.. 

Seul maître de la monarchie par fa 
mort dé fcti frère , îl fût plus libre d'obéir 
à Timpulfion de fpn génie; les cirçonf- 
tances ne le formèrent point, mais lui 
• donnèrent fon^-eflor:^!! fe fentoit appelle 
à' là gloire des armes, qui /pour le maj- 
heun du genre humain ,• 'a toujours paru 
chéiz ^us les -peuples la première de- 
toutes-; mais^ilrie fofmoit que des projets 
qu'il pouvoit conduire lui-même à leur 
fin. Soit qu'ébloui par la réputation que 
donnent les conquêtes , feule réputation 
qui régnât alors ; foît qu'il eût compris de 
quelle nSceffité il étoit pouf les François 
de réprimer à jamais l'inquiétude c^és 
peuples voifins , doht lès incurfions eni- 
pêchoient depuis tant de fiecles que lés 
•nations ne s'établiffbnt fur le propre terri- 
toire de leurs conquêtes , Charles préfera 
a tout , & proféra conft^mment , l'exercice- 
•des armes.- 

Peut-être que les dîfpofitions' perfbn- 
pelles des François renchaînoienr à la 
guerre , & qu'il ne lui étoit pas permis 
de ne point la faire ; car il s'agiffoit de 
déraciner du cœur de fes fujets tout pen-^ 
fcibaac poux le^ Renflons particulières ^^ 
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.en le» occupant habilement: par des guerres 
étrangères. Et quîiad un peuple pleia 
d'unç vie . farabon^dante montre de la 
Terhieté, de la valeur, du mépris pour 
la mort , qu'il eft altier & prefque indif 
ciplinable , il eft à craindre qu'il ne 
tourne contre lui-même cette impatience, 
cette ardeur des combats ; & il J&ut lai 
laifler poarfuivre le fantqme de la gloire 
iiir un fol éloigné , a,fin de préfcrver le fol 
de la patrie de l'horrible danger de boire 
. le fang de ks enfants. 

L'exil de Childcric dans un cloître 
avoit néce0airement influé fur la confti- 
îMtion politique ; elle avoit rendu les 
Prançois plus entreprenants , plus indo- 
,ciles. Charles avoit befoin de toutes les 
xefTources de la politique , &ies fubftitua 
à 1^ force incertaine des loix. Il dut à fes 
grandes qualités une puiflance qu'on 
auroit refufée à l'affedation indifçrete à^ 
l'autorité. 

II étoit trop éclairé par fon génie , poijr 
montterplus d'amour du pouvoir qu'il ne 
falloit ; c'eft une impéritie attachée au 
defpotifcue , que d'avertir les peuples de 
la force qui les fubjugue & les écrafe ; k 
métier confiant de la guerre établit 
d'ailleurs une forte d'égalité entre.. 1^ 
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cTief & les généraux , par le befoin r e- 
nai flanc que le premier a de leurs bras, 
de leur courage & de leur fidélité. C'efi: 
dans la paix que cette fi-aternité s'efface. 
Elle renaît dans les combats. Charles ré- 
tablit les anciennes aflemblées du champ 
de Mars , qui avoient été négligées ; c'eft- 
à-dire , qu'il les convoqua dans le nombre 
& la forme accoutumés. Sous le nom de 
parlements , il les aflbcia à fon autorité, 
les rendit membres de la légiflation ; & 
Ton vit régner Tliarmonie , fruit d'une 
police fige & d'un véritable amour pour 
l'ordre. La force militaire ne pouvoit agir 
qu'au dehors. La nation étoit réellement 
comprife dans tous ceux qui portoienc 
les armes , ainfi que dans le clergé ; mais 
le refte du peuple , fufEfamment protégé 
Se que l'on n'opprimoit pas , voyoic fins 
peine au-deffus de lui ceux qui le dé- 
fendoient , ou qui lui montroient le che- 
min du ciel. Il ne demande , foit aux loix, 
foit au prince , qu'une honnête fubfiftancc ; 
& quand il l'a , il eft content. Le gou- 
vernement que Charles établit ( puifqu on 
veut des dénominations ) fut ariftc-mo- 
narchique. Il ne craignit point de partager 
le pouvoir fouverain , . parce qu'il étoit 
fur de dominer par-tout par la force de 

16 



ton génie & la grandeur de fon caractère:. 

Les elprics furent élevés , les courages 
en devinrent plus ardents. Les François , 
.jfiers de pofféder une partie de la puiflance 
îégiflativc , agirent avec fermeté. Et 
quand une nation s'eftime elle-même , 
«lie touche de bien près à 1^'héroïfme. 
Alors la France flattée de fa fupériorité ,. 
& ne pouvant fe défendre de cette intime- 
foie , difons mieux , de cet orgueil légi^ 
rime qu'inlpire le. fentiment de- fa dignité 
^ de (es forces , n'eut qu'un feul & même- 
intérêt ; elle pouvoit lever la tête en 
liberté , envifager la gloire ;. & pour la 
première fois peut-être ( que ne fait pas 
un feul homme: 1 ) on vit les François 
montrer dans les Gaules un véritable 
amour, un amour ardent pour la patrie. 

Charles , qui avoit le cœur grand & 
généreux , préféra donc la fplendeur de 
la nation à fbn pouvoir perfonnel &- 
paflager. La gloire dont les. François fe 
couvrirent fous fes armes , fut un nou- 
lieau gage de leur fidélité ; leur nom 
vola jufques dans, le fond de l'Afie & de 
l'Afrique , & ils furent feniîbles à la jouiP 
fance de cette nouvelle efpece de renom- 
mée. Sur les pas de. leur roi , qui les 
pronjenoit avec U yïd:oïvef 'ih s'acçaiir 



tumerent avec gaieté aux &tig\jes Seè^ 
guerres les plus longues & les plus opi- 
niâtres , qui fous tour autre les auroientr 
révoltés. Ni la difciplrne févcre ni la fu- 
bordination exade n^effaroucheretït leur 
fierté naturelle ; elle fe plia à tous les- 
travaux , parce qu'il avoir fu la féduirja 
par des moyens généreux & dignes d ellet 
La noblefîe, compagne du monarque^, 
aflîfe pour ainfi dire au même rang , rrouvst 
un fpeâiacle encourageant dans ces aflem-^ 
blces , où des princes puiflants venoienit 
implorer , en perfonne ou par ambaflav 
dcur , fan amitié & fa- protedion. Les* 
yées nationales prirent une forme, s'agran^*- 
direnr ; & la bravoure , comme on pem?: 
le croire , n'y perdît rien; Le parlement der 
la nation Françoife, quinepouvoit avoir 
d'autre intérêt que celui du peuple , fur 
alors l'image du fénat Romain. Point do 
loi fans le concours & le confentement do 
la patrie. Elle dut dans ces jours de fplent 
deur un culte & des^utek. 

Cette fagefle royale fut récompenfée 
par le fuccès. Charles accrut fon empira 
ac plus de la moitié. Toutes les Gaules , 
l'Italie , ce vafte pays qui s'étend depuis 
le Rhin jufqu'à la Viilule & à. la mer 
Bdci^ue I &; un<? grande partie idef^ 
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£(pagnes pallërenc fous (a maîn puiflfânte. 
Les peuplés de ces provinces , plus frappés 
encore d'admiration que de terreur , ne 
fe crurent point humiliés de recevoir le 
joug des François. 

L'Empire eût confervé fon éclat tant 
qu'il y auroit eu un Cbarlemagne fur le 
trône. Gomme il avoit fii s'incorporer à 
la nation qu'il gouvemoit , la régir géné- 
rcufement , il accrut fa force , il doubla 
fà puiflance réelle , il étemifa (a gloire. 
Quel exemple ! quelle leçon ! 

Traçons d'un crayon rapide les princi- 
paux traits qui ont caraâérifé une admi* 
Diflration par laquelle il obtint le nom 
de Grand , que la poftérité lui a confirmé. 
Ne taiforn pas fes fautes , c'eft-à-dire , fe$ 
erreurs. Ofons avouer les cruautés que lui 
diâa l'ignorance barbare de fon âecle^ 
& qui profanèrent fes rares talents. Des 
opinions inouies l'égarerent ; & malgré 
fon génie , il paya un tribut aux pré- 
jugés cruels qui l'obféderent de toutes 
pans & avilirent quelquefois fon grand 
caraftere. Apprenons à détefter plus que 
jamais le fànatifme , puifqu'il a environné 
la gloire de ce héros d'un nuage en- 
jÊnglanté. 

Didier^ xox des Lombards ^ qui avoic 
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ii'abord intrigué contre Charles en iaveut 
de Garloman , voyant celui - ci mort , 
changea de defiein , & conçut qu'il Êdloïc 
carefler celui qu'il fe préparoit à com- 
battre. Son ambition le lui ordonnoit ; il 
lui obéit. Il lui offrit la fille en mariage. 
Charles étoit déjà marié; toàis le divorce, 
fi rigoureufement profcrit de nos jours , 
étoit alors un aâe ordinaire , & que les 
loix ne condamnoient point. Le pape , 
épouvanté de ce nœud qui alloit unir les 
Lombards avec les François , alliance 
dangereuib à fès états , chargea des plus 

f raves imputations^ la famille de Didier. 
1 Tappella une famille maudite , une 
femille profcrite , abhorrée de Dieu , & 
frappée de la lèpre. Il tonna avec une 
extrême véhémence qui révéloit fes cram- 
tes ; mais le mariage né s'en fit pas moins. 
On lui donna enfuite quelques places ; Ton 
OTand courroux tomba ; il fut appaifé , 6c 
le tut. 

Didier , à quelque temps de là , infidèle 
à fa propre politique , ayant protégé trop 
ouvertement la veuve & les enfants de 
Carioman , dans l'efpoir de pofféder quel- 
ques portions de Ijpurs états ; Charles , 
pour le- putiir , répudia fà fille. 

Outré de cet affront qui Jbunûlioit Coù 



pouvoir, ilfongea à la vengeance > il^at»^ 
tendant plus rien de fa polkique qui Tavoit 
lî naal (crvi. Il voulut faire entrer dans fes 
projets le nouveau pape Adrien!; mais 
celui-ci étoit trop fin pour pouvoir héfiter 
entre Didier & Charies. N^ayatit pu réuffiir 
auprès de. ce- pontife, il l'attaqua ouver- 
.cernent > & tâcha même de fe faifir de fa 
perfomie , ce qui auroit eu des fuites funet 
tes pouDlé patrimoine de S. Pierre. Le pape 
négociant d'un côté avec adreiTe pour ob- 
tenir du temps, appelloit de l'autre, &de 
toutes fes forces , Charles à fpn fecoursw 
Charles palfe les monts (^ an, 774), 
entre dans l'Italie par deux endroits:, 
détrône isn paflant le roi des Lombards', 
& rend au fouveraih pontife ce patrimoine 
de S. Pierre , acquis, protégé & confervé 
fidèlement par fes ancêtres , & qui alloii 
peut-être échapper pour jamais au vicaire 
de Jefus-CnnfL Ce fervice méntpit biea 
de fa part quelques marques de reconnoiC* 
fànce ; auifi le pape déclara Charles .rof 
d? Italie , & patrLe des Romains. Ce nom 
de patrice , qui avoit appartenu à tant de 
fouverains , touchoit de bien près à celui 
d'empereur.Tout dégénéré qu'il étoit, il 
pouvoit reiTufciter tout-à-coup , 5ç daflttf 
îba antique fplçiideuc. . . . . ■, 



Cependant le royaume des Lom6ard%^ 
qui s'étoit fondé au milieu de l'Italie , & 
qui n'auroit pas manqué de l'envahir danS' 
la fuite, félon toutes les probabilités, prit- 
fin par la volonté fpéeiale de la Provi^ 
dence ,. difènc les auteurs du temps. Didier* 
mourut moine , tandis que fon fils tentoic 
vainement de foulever l'empire de Conf- 
tantinople contre Charles. Le patricô' 
d'Orient étoit trop fage , Ou du moins 
trop foible y pour fe mêler de ces rudeS' 
querelles^ 

Quoique délivré d'uni dangereux enne^ 
taiy Adrien I'^ ne fe jugeoit pas encore 
trop à fon aife. Son ame étoit inquiète y 
parce qu'il prit fiintaifie à fon libérateur ^ 
qui étoit en force,- de faire un voyage à 
Rome, & d'entrer dans la capitale du 
inonde chrétien ave: fes troupes. Le papey 
qui trembloit , n'ofa k refufer , encore 
moins lui communiquer fes alarmes fecre-' 
tes. Charles vifita dévotement l'autel de* 
S. Pierre y dépofa fiir fon tombeau l'adle 
de la donation de fon père , qu'il avoit am- 
plifiée. Il édifia tout le clergé romain , par' 
fa foumiflion & fon refpeft envers le chef 
fiiprême de l'églife. Il ne voulut d'autre* 
conquête que celle des coeurs. Couronné 
roi des Lombards , près de Milan ^ avec 



tine couronne de fer que Ton conlerre 
encore , il fut modefte & fur-tout modéré 
au milieu de fa puiflance. H quitta enfuite 
ritaiie , & repâflfa les monts avec foo 
armée. 

Il avoit interrompu , pour voler au 
fecours du pape , fa guerre contre les 
Saxons ; guerre qui l'occupa pendant trente 
années. Il paroît qu'il étoit animé contr'eux 
d'une haine violente & particulière , dont 
nous ignorons le motif & l'origine. Cette 
faaine le fit fortir de fon caraâere de gran- 
deur & de générofité. Il ne pardonna 
jamais à ces peuples un courage égal au 
iien. Il les traita plutôt comme une nation 
révoltée, que conune des citoyens qui, 
jaloux à l'excès de leur liberté , (avoient 
la défendre , & ne cédoient qu'à la force. 
Il eft vrai que ce peuple ne connoiflbir 
plus le danger de rompre fes ferments , 
^ès qu'il s'agiflToit de repouflèr le joug 
inhumain qu'on vouloir lui impofer, & 
que Charles étoit dans la ferme perfuafioa 
qu'un peuple s'cnchaînoit par un ferment, 
quoique fait contre fes droits les plus chers 
& les plus fàcrés. 

Charles s'imagina enfin , que le chriflia- 
nifme feroit Un moyen infeillible pour pa- 
cifier leur caraAere & les rendre £)uixw. 
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Tï penfoît que les maximes de TEvangiIe 
amortiroienc leur courage belliqueux. H 
fcur fit prêcher fa religioa , leur envoya 
de zélés miflîonnaires , & employa tous les 
moyens poffibles pour les engager à rece- 
voir Teau fainte du bapi«mc. Mais la vio- 
lence remplaça bientôt le miniftere de la 
perfuafion. On avoit commencé par des 
paroles de douceur , on finit par des aftes 
de cruauté. Ceux qui ne fe rendirent pas 
aux exhortations , furent mis à mort, ou 
réduits en cfclavage. Quatre mille Saxons 
fiirent exterminés dans un même jour , 
pour n'avoir pas voulu recevoir la loi de 
grâce. On les égorgea fur le bord d*una 
petite rivière qui fe décharge dans TOder* 
Ce fanatifme horrible ne les difpôfa pas à 
fe faire inftruire dans la religion chrétienne. 
Ils reprirent les armes pour mourir libres 
& païens. 

Quel eft donc le fatal amendant d'un 
fiecle barbare , puifqu'il a pu infpirer de 
telles atrocités au cœur de Charles ? 
Combien les rois doivent trembler d'obéir 
aux idées qui leur font les plus chères , & 
de quelle fermeté n'ont-ils pas befoin pour 
s'élever au-deflus de l'opinion générale ^ 
qui leur commande trop fouvent des 
àâions injttftes & iknglances l Qui iaani 



Compter fon fiede & l'erreur univèrfelléf 
Terreur confacréc ? Le nôtre moins cou- 
pable , peut-il fe ^Jire tout à-feic innocent ,- 
lorfque. . . • . . Je m'arrête. 

Les Saxons , réduits au défefpoir ^ 
étoienc un peuple qu'on avoir forcé à 
devenir invincible & opiniâtre. Il le fut: 
11 réfifta à tout , même à l'exemple de leui; 
général , du chef qui les avôit- fi long- 
temps défendus ; exemple biçn propre à, 
amollir leur réiblution. Vainement ce chef 
adoré , après des efforts incroyables do 
courage , après leur avoir répété mille ibis 
qu'en embraflant la .religion chrétienne il* 
fe couperoient le nerf de. la valeur & fei 
dévoueroient à k fujétlori lar plus abfolue, 
finit-il lui-mênie par céder aux invitations j 
aux promelfes , à la faveur de Charles ; 
foie qu'il tut las de tant de défaftres , ou 
épouvanté des torrents de fang qui pou- 
voient encore couler , foit qu'il jugeât là 
féiiilance défornKiis inutile. Les Saxons^ 
plus fermes, plus décidés, plus réfolus^ 
n'écoutèrent point fa voix, à laquelle iÛ 
s'étoient toujours fait un devoir d'obéir. Ilà 
fie récouterent pas lorfqu'elle leur prêchoitr 
le baptême , comme un gage de récon- 
ciliation. Ils le déteftoient ce fceau , noii 
fiof^ne une marque religieufe , mais comme 
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im fien propre à les rapprocîier de leiw 
cruels ennemis. Ils continuèrent à refpec- 
tQv leur chef, fans croire à fes nouvelles 
paroles ; à le plaindre fans l'imiter , parce 
que Tefpric de vengeance ( appelle rebeU 
lion en ftyle de conquérant ) les animoit 
^u fbuvenir de leurs compatriotes égorgés , 
qui avoicnt rougi l'Oder de leur fang pour 
lés progrès de Tévangile. 

' Charles ^ qui même ne fentoit pas fon 
extrême injuftice , dernier terme de l'aveu»- 
glement de fon zèle , lafle quoique triom^ 
phant , réduit à bout quoique vainqueur, 
fut obligé de les enlever à leur territoire 
pour les foùmettre/ On le vit les difperfer 
en plufiéurs pjays ; mais leur croyance ne 
fat point encore aflfujerrie. Ces membres 
^pars & tranfplantés furent toujours pleins 
de la même ardeur. Ils s'oppoferent avec 
la même confiance au joug fous lequel on 
S^ffôf çoit dé les ployer. Loin de leur patrie^ 
ilé h en perdirent niTSmôur,' ni les pré- 
jrigies, ni refprît. Un fol étranger n'agit 
^âs davantage' fur eux , que les armes & le 
fer des bourreaux ; exemple de Tinutilité 
jdés perfécutions. Elles roidilfent aéceflai- 
remeritrame de tout peuple qui fie ^--^ie 
pas au:premiei- côiîp les fers dé l'efclava^e^r- 

"Le3 loix de Gharles^toHcre les Saxoni^ 
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(ont inhumaines , & accnibnt hautement 
le fiecle & les hoaunes qui ont pu les dider 
fans en ftémir d'horreur. Le grand crime, 
comme le grand ennemi du genre humain , 
eft donc l'erreur. Manger de la viande 
en carême, étoic un délie qui empor- 
toit peine de mort. Se cacher pour fe 
dérober à rinftrudion des mifllonnaires> 
paroiffoit crime égal au premier. S'arrê- 
ter devant une idole & la coniidérer , 
appelloit une peine capitale ; & les écri-^ 
vains du temps , beaucoup plus coupables 
encore que les bourreaux , ofoient dire que 
Villuftre Charles f dcéleur révéré , avoit grande 
raijon t & fi montroit charitable 6* miférir 
cordieux , en contraignant ainfi les Saxons 
à opérer t malgré eux, le falut de leurs 
âmes. 

Il a fallu de grands ferviccs , & bien 
Importants, rendus tant à la nation qu'aux 
puiffances voifines , pour que l'on ne cqm- 
polat point de ces traits divers & iànglant^! 
îa majeure partie du portrait de Charles.- 
Mais généreux pour tout ce qui n'étoit pas ^ 
Saxon, on le vit pacifier plufieurs fois 
l'Italie , appaifer les ' démêlés des petits 
potentats, prêts à fe déchirer, prévenir 
9vec foin refTufion da fang chrétien , con- 
fàm^ <ies traitai glorieux & non moin^' 
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Utiles , établir enfin la tranquillité dans fe$ 
vafles états. 

Ilfe promenoit, pour alnfi dire , au mi- 
lieu de l'Europe , comme juge de tous les 
princes , par l'afcendant perfonnel de fà 
grandeur , réprimantrambition inquiète & 
avide , pardonnant , puniflânt , iàilànt ré- 
gner par-tout l'équité , quoiqu'il eût la 
force en main. 

Il vainquit les Sarrazins. Ces éternels 
ennemis du nom chrétien avoient appris le 
chemin de l'Europe ; & la route une fois 
ouverte , ils s'y précipitoient par inter- 
valles ^& plongeoient tous les peuples dans 
un effroi perpétueL II réunit le duché de 
Bavière à la couronne de France , recula 
les frontières , prit les ifles de Majorque & 
Minorque. Maïs ce qu'il fit de plus grand , 
de plus utile , de plus important pour la 
France , ce fiit d'oppofer une barrière à la 
fureur des Normands , qui faifoient des 
delcentes fur nos côtes , .toujours marquées 
par des ravages extraordinaires &.déÊif- 
treux. 

Il avoît prévu , en grand homme , que 
le Nord reproduiroit avant peu ces bri- 
gands innombrables & féroces, & qu'ils fe 
répandroient de nouveau pour faire à la 
p^(riç une plaie large, & peut-être mojç^ 



feifle. Quand il confidéroît ce peuple vaga- 
tond , qui nç vpuloic vivre qile de pilla- 
ges , qui dédaignoit la culture , il fenroit 
qu'il feroit toujours redoutable dans fcs 
.émigrations , à moins qu'il ne devînt tout- 
à-feit le maître , ou qu*il ne fut exter- 
ininé. Tout ce qu\in génie habile & pré- 
voyant pouvoit. ordonner , eii prenant les 
plus fàges mefures, fui; mis en ufage. Il 
vifita fes ports î & fit conftruire des vaiC- 
feaux , ou plutôt de longs bateaux qui , 
toujours armés & équipés , tie quittoient 
point l'embouchure des fleuves. Toutes 
les côtes en étoient bordées ; Oc ce qui 
doit produire la liirprife & l'admiration , 
c'efl que cette efpece de marine , puifTante 
pour le temp , & dont la défenfe étoit 
analogue à Tattaque , régiioit depuis l'em^ 
bouchure du Tibre jufqu'à l'extrémité de 
la Germanie , c'eft-à-dire , jufqu'au Dane- 
marck; ... 

-L'Europe entière étoit donc gardée & 
protégée par la main aâive .& vigilante 
de Charles; & le principal objet de fes* 
lÀéditations , fut d'élever un boulevard 
contre ce torrent qu'il voyoit accourir , & 
que la valeur françoife, conformément à 
fés craintes trop bien fondccis , ne devait 
pas toujours arrêter; ^ .. * - 



(;^î7 )) 

Ce rfétoit p^s fans verfer dep larxn» 
qu'il fpngeqit au délaftre futur que cette, 
irruption cauferoit un^jour; il la voyoic 
préfente , & ce redoutablç avenir exilloic 
dé^apour lui. ïl recommanda fréquemment 
à % fils de maintenir ce boulevard ; mais. 
<juaijd leurs 4éplorables divifions èurencî 
rompu la digue çlevée à fi grands irais-, on 
vit .joutes les prçvinccs livrées aux inçur- 
iîons les plus défolantes ; tout fut ravagé,. 
& les fleuves de la Francç furent teints de 
Êmg. _ : - 

, On ver;;f. daos Ja fuite, un fiegç de PanV 
mémorable V -ojçi verra tpiîs :les rois ikri$ 
çefTe en haleine^ d'une extrémité du royau-' 
me à l'autre , tenter vainement de rétablît 
h digue qui , une fois brifée , laifTôlt au 
torrent foii, cours deftrudeijiE. Jl n'étoit 
plus, tf mps...^ç fe livrer aux 'regrets. Les 
chemins ojiyerts. étoient battus des, pas de 
ces .brigaiîdsi' quatre fieçles d'infortunes 
prouvèrent trop que Charles avoi't fu lire 
dansFavenin Heureux s'il avoit pu deviner 
de m^éme la marche que l'efprit humaia 
ilpvoit tenir dans des. tçmps de lumière , 
& tecouer les préjugés' épouvantables dé 
fon ficelé 1 Mais le géhié lui-même ne futf 
il pas dans tous les temps fon tributaire ? '. 
Au milieu de ces courfes éclatantes & 
■ ' 'Tome L ' • ' K 
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vTIbricufes , marquées en t6u§ Jjays par 
des aâioris de grandeur & de courage , 
tandis qu'il traverfoit TEurope prefque 
chaque année , vÎTifiant i*empire , dont il 
étoit , pour ainfi dire , l'ame étendue & 
puiffànte, ilfellvroità d'autnes {pécula- 
tiens étrangères au métier de la guerre, 
qiic les conquérants onr rarement connues. 
Ils'odcupoitdeloix, dérèglements , dlnf- 
ritutions nouvelle^. Notre fiecle jieut les 
fuger avec dédain , fans en avoir peut-être 
le droit ; mais ces loix informes étoient des 
prodiges de prudence ;Sb de rsdfoïi dktis ces 
|ours dlgiiorance. Appliqué fans relâche 
aiix àfl&ires du gouvemément , U chan- 
geoit chaque année ce qui avoir befoia 
de réforme i il alloit àir-aevatit des maux* 
politiqueè. Si là légiflation en effet n'efl 
4qu1iri remède àplplicablë à nos iriâùîc féiiaif- 
fants , la légiflation mobile doit prendra 
toutes les formes pour guérie i '^Ue doit fe 
i:fianger d'elle-même dès qti*elie tû ineffi- 
cace. Comme elle doit rejeter incèflàm- 
ment rerfeur , il faut qu'elle fâche revenir 
fur les pas , plutôt que de fe fixer pour lé 
naalîieur commun. Enfin , elle doit fe prêtée 
avec iih/caraâere bien différent de celui de 
rinflexibilité aux befôiils noiixbreux que 
Vqu a d'elle ; parce qu'elle doit veiller aux 



accidents qui nous frappent , avant d'cm- 
braffër les accidents futurs. 

Comme Charles étoit toujours enaftion , 
il avoit l'avantage inappréciable de voir de 
fes propres yeux fi fes ordres avoient été 
fidèlement exécutés. Le peuple étoit incet 
iànuTient fous fes regards : ici , il comman- 
doit la répru'ation d un grand chemin ; là ^ 
il faifoit c jnfcruire un pont, ou rendoit une 
rivière navigable; plus loin, il encoura- 
gcoit l'agriculture & le commerce. H 
n'étoit pas poffible de lui en impofer ; fou 
teil voyoit , fon oreille entendoit ; point 
çie nuage entre lui & la véricé. Toutes les 
provinces participoient tour-à-tour à fe* 
bienfaits , & l'empreinte de fes pas majejfi^ 
tueux dgnnoit la vie à tout le royaun^ie. 

La vertu de Charles étoit héroïque fans* 
fefte. Elle n'avoir pas befoin de ce luxe 
qui environne les fouverains & leur déguife 
jufqu'aux lieux par où ils f)aflent ; car le 
front des villes prend , je ne fais comment j» 
un ia^eâ: menteur à leur approche ; & le$ 
rois font trompés fur les grandes routes 
auts^nt que dans leurs palais. Tout fe déna- 
ture pour leur taire les vérités fâcheufes & 
nécefTaiïes. Charles ne dçployoit une ma^* * 
gnificence royale, que lorfquiLtçnoit Çs 
a4eînbléçs..gpnéj;àlj$f^ il iiç 
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plaifoit beaucoup à Aix-la-Chapelle , c'eft' 
là que réfidoient l'appareil & la majefté du 
rrône. Par-tout ailleurs fon habillement & 
là table n'avoient rien qui le diftinguàc 
d'un particulier aifé. La tempérance eft 
la mère de plufieurs vertus ; il la poffedoit ; 
îl n'en fupportoit que mieux la fatigue; & 
dédaignant toujours un vain extcrieur, le$ 
aftions héroïques lui dévinrent fejrnilieres. 
Ce conquérant avoit un refpcd infini 
pour les loix ; il les jugeoit encore plus 
néceffaires que les armes. Les loix par leur 
nature confervent & protègent. Dans l'af- 
feitiblée générale de la nation , les mem- 
bres' du tiers-état entroient avec les fei- 
^neurs & les évêques ; là, chacun délibéroic 
i'ur les affaires publiques, & portoit fon 
avis pour éclairer la loi. Approuvée & 
formée de la volonté réunie, de tous les 
ordres , Charles la publioit , & accordpic 
tous les moyens de la. rendre dans la fuite 
ertcore plus utile à la! nation : elle avoit 
donc une exiftence qui, l'ennobliflant à 
fes propres yeux , la tenoit dans un étac 
de vigueur & d'énergie. 
, ' L'ignorance & Foifiveté- lui femblbient 
les plus grands des vices ; & propres' à les 
produire rous. 1.1 Adrchoir'de totrs côçés 
des travaiii. -U'tiiûribttoit i(bn • tcriips-<lç 
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manière que, foit au camp , foit à fe cpur^ 
.toute$ fes heures époient réglées & em- 
.ployées à diverlés occumtions utiles. C'efl: 
ainfi que les hommes . lupériçurs doublent 
leur exiftence , & étonnent la parefle qui 
fe plaint encore , dans fa profonde nullité , 
.que le temps qu'elle perd fuit avec trop 
de vJtefle. 

Les jeunes feïgheurs étoient ékvés à la 
cour & fous, fes yeux : ainfî il connpiflToit 
.de bohne heure leurs inclinations & leur 
capacité. Il fe régloit là-deffus pour les 
avancer ; & il proféroit fouvent ces paroles 
dignes d'un fouverain : Les terres peuvent 
paffer en héritage ; mais les honneurs & les 
emplois doivent appartenir au mérite. 

II donnoit de vives leçons au luxe de fes 
courtifans. Quand il les voyoit magnifi- 
quement vêtus en habit de foie , avec des 
. jR)urrures de grand prix , il les menoit prér 
,cipitamment à la chafle, & les fiifoit courir 
jdans les bois à travers ^les halliers. Les 
beaux habits revenoient èri lambeaux , ou 
humides de pluie. Il ne vouloit pas alors 
que perfonne changeât d'habillement i puis 
il leur difoit en pr'éfence de tout le monde : 
Voye\ comme vous voilà faits , tandis que 
jnon manteau de peau de mouton ; que je \àum)e 
À mon gré félon le temps quil fait , eji'au(/i 
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ieau qu*it était hier. Roug^fix» 6* apprenex à 
vous habiller en hommes ; laijfei la foie & les 
parures auxffmmes. Vhabit eftpour tufage fr 
Mon pour la montre. Charlemagne , avec ià 
peau de mouton , paroîtra bien plus inté- 
reffant que s'il étoic environné de toutes 
les vaines décorations du luxe. Voyez , de 
Hos jours , Frédéric dans (es vieilles bottes. 
En eft-il moins grand ? 

Il n'eut guère , dans toute fa vie, qu'un 
revers remarquable; ce fut après avoir 
fubjugué tout ce qui eft entre les Pyré- 
nées & FEbre. En repaflànt les monta- 
gnes, fon arriere-garde fut attaquée par 
lès Gafcons. Il perdit beaucoup de foldats 
dans la vallée dq. Ronccvaux, dont il eft 
tant parlé dans les romans. Son neveu , 
le célèbre Roland , y perdit la vie ; & 
cet événement fut alors ce que fiit depuis 
la mort de Turenne, Il retentit long- 
temps dans toute TEurope ; on rie parloic 
<|ue de ce défaftre. L'imagination poétique 
ne tarda point à y puifer ces febles mec- 
veilîeufes , que le brillant Ariolle orna 
depuis de toutes les grâces de fon génie. 

Charles éprouva à Ratîsbonne Q an. 
J7P2 ) le chagrin le plus profond qu'un 
père puifle relTentir. Un foir qu'il étoic 
couché, il eocèndic d^ ^v^i près de & 
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porte ; c'était un homme qui vonloit en- 
trer à toute force , & parlçr liir le ch^mp 
au roi, Qn le reppuflfoit; il infiftoif çn 
. éleysLUt \p toa 4ç fa yoix. Charles jijgea 
à pfppps (Iç fe feye;: j|.^ trpuya un prêtre 
d'afeg mauyaife miuje, qui s'obflinoit dans 
fk demapde. AW? il le fît entrer ; 5c 
quand ils forçât fans tçpioins., ainfî que 
le prêcrc l'gvoiç ^xige , 4 dit au rpi : 
« Sire , m'étanç en4prmi dans le coijpi 
i» d-une ighk en véçxtdsi^ mon office^ 
.» f ai été réyeUlé pat plpfîeurs voix qui 
» formoient un bruit confiis ; j'ai prêtp 
> l'oreille à leurs diicpur^; & étrange- 
» ment furpris de ce qu'on difoit , je ne 
J^ &yots plus moi-^même ft je yeiUois p^ 
. f> fi je dorxxuûs. C'éçpit uop coi4pirati,piçi 
i> contre votre pe^^pnnç. J'ai ^ntçn^u;, 
^ non Êms horreur, le prince Pépin, 
^ votre £îs aîné , au milieu de pluiieur; 
» complices de ik perfidie, délibérant fuf 
» les moyens Les plus (ur^ pour attenter 
^ 4 votre vie. Je detixeurpis in^imobil? 
>> d^indignarion & .d'ef&oi ^ incertain d^ 
» ce que j'allois ^irç ^ lorfque , fur h 
V point de fc retirer, iU m'o.at appcrçu, 
^ Us m'ont faifi , 3c la plupart vouloienç 
» qu'on fe défat de moi fur le champ ; 
» mais le prinœ .voyant qu^ j'étoisprê- 
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» tfe, a refpedé mon caraâere, & s'eft 
» contenté de me faire jurer fur Tautcl 
>> que je garderois le fecret fur tout ce 
> que j'avois entendu. Mais il n'y-«i point 
» de ferment qui enchaîne là langue d'un 
r homme de bien, lor{qù*il s'agit de pré- 
>> venir un fi grand crime, & dont les 
9} fuites font toujours horribles, n 

Gharles , frappe d'^tbnnêment & de 
xlouleur, fît arrêter fur le champ Pépin 
•& les complices. Convaincus , ils furertt 
mis à mort. Le rôi fit grâce à foh filsî. 
Se lui laiflfa le temps de fléchir la juftice 
tdivine, en demandant au ciel pardon de 
<bn parricide. Il fut enfermé dans un mo- 
jiailere. Le prêtre à la mine chétive, mais 
«u cœur généreux, fut récompenfe* & 
&it abbé ae S. Denisr. On aura Êms doute 
remarqué combien un ferment feitfur 
l'autel paroilToit facré & inviolable , puif- 
qu'il fufBtpour arrêter le bras d'un prince 
^onfpirateur prêt à verfer le £ing de fan 
J)ere. Il fembloit frémir beaucoup plus 
«è répandre celui d'un prêtre. Bicrbyoit 
au ferment taie en prefence de- Dieu , 
«1 oubliant que ce même Dieu dé- 
fend '& punit le crime. La tête- hu- 
maine ^ & l'hiftoire en rapporte. des j^ex^ 
pér^ences) concilie ;câs fcrprenantsi cotti- 



-Çt^Aioris;, & rien de ce qif'elte iitta^îne 
ne doit plus étonner. • ' ^ 

Ce Pépia ^furnommé Pépin le Boffu / 
étoit rainé de tous. Il étoit fils d'une 
concubine : maïs une concubiàe fembîotf 
fdorç une femme légitime f dont le ma- 
riage étoit moins Iblemnel. Cette efp'ece 
de compoiîtion.avec la foiblefle humaine 'i 
prévenoit des fcandales plus grands, & 
dont on auroit eu à rougir davantage. 



■CHARfcEiivîi^'àisfjÈ;,: 



E M P E X E Cr R V' C C I D B N't. 

C' : m:-,, ' ■'■■ il ■■' .^'i '•■ ' c -^'^ 'li ' ^ 
HAKft]5:MAG^^E dans:ond^fesr Voyages * 
jii[ Rome^ (._ani Sco^) > >dofttî lu^inâ/rcbe fut 
,Uni véritikble triomphe ,:;aVôb déjà ïaîc 
facrer Pépin &. Louis ,^ fes deux fils paî- 
nés:, l'un roi de Lombardie,- & l'autife 
^roJîd'Aquifcaiae. On étoit accoutumé à te 
, vpir_ paiTer chaque antiée dès Pyrénées 
en Allemagne, & d'Allemagne en Italie. 
, Son npm >, conanae ii(à' perfoi^né , rémpliC- 
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Il ^avoit tçtru un xoAciie a ^Francfort, 
où il avoic fait d'avance les fon&ioM 
^'empereur d'Qticidertt. Lps empereurs 
d'Orient préfidoiçnc les conciles depuis 
qu'ils étokiK Q^i^iqiics. On y condamna 
U doâkrine de Neftorius. Le concile dô 
f rancfort n'a pa3 «u Tavancage d^^ecre dé- 
claré œçHméniquç , c'eft-à-dire , i^merfel , 
connu de toute la terre habitable. 

Il s'^giflfoir du culte des ims^s. L'abus 
des termes , H commun dans tous les fie- 
clesj avoit produit une «quiypqug:Ê^ale. 
On ne s'étoit pas entendu ; on avoit pris 
ypouv ^aipratÎQn ce flui fi'étoit ^u'uu té- 
moignage de ref^ô. Cette difputer théo- 
logique auroit amené un fchilme fcanda- 
ieux r ^ ^u^ q^i f 'étaient trompés n'A- 
toient revenus fur leurs pas ; mais le zèle 
religieux, qui Ibuvent dégénère eiv fu- 
t ;re^r,^|lvé9it0Qalmulé: beaucoup d'invec- 
iW^ ^^Rtï"^-!» P^^s <^ Nicée i on les 
^^g^oit &ns ménagement dans la claflfe 
.des id^y-iC^ > pn ruppofoit qu'ils faifoient 
j^XX9%^t à -uoe toile frivole le culte dû 
i l!^fe:f^prêl»e. Ils furent enfin juftifîésc; 
ce :^i doit r^dre la .^ele religieux très- 
ciiîc^îftfpeél. 

Clytrles po^^fôint Jà cfbn «lîÔté l^pée de 
coiiquérant^ prit vivement: patfti- dbns ces 



C û^7 5 ' 

querfille» thcologiques , qui fêparoicn t aters 
k inonde chrétien. On n'en connoiffbic 
que de cette nature. Point d'autre thefe 
merte à la Ëigacité de refprit humain ; 
U étoit concentré dans ces difputes inter- 
çainablçs. Charles avoit conçu une pré- 
vention extraordinaire contre le concile 
de Nicée ; & conféquemment à fes prinr 
cipes, R efTayoit^ p^r (es fophifmes,dç 
rendre fufpefte l'orthodoxie de l'empe- 
reur d'Orient: c'eft encore une petite tache 
à la gloire de Cfaarlemag^ie. 

P^ns ce même concile, nouj reniar- 
querons ce qu'il y a, de pl^s inréreflant 
pour fervir à l'hiftoire des moeurs. Il fut 
aéfendu aux abbés de crever les yeux ^ 
leurs moines ; la défenfe prouve le délit. 
X*€S horreurs de ces inquilitions fecrete» 
renaîtront plus d'une fois dans l'hiftoire^ 
& feront un épouvantable contralle avçç 
jies xpaximes de l'évangile. Il fut encore 
défendu d'ordonner les prêtres avant Tàge 
jde trente ans , & de donner le voile aux 
.vierges avant vingt-cinq. Comment d^ 
loix fi raifonnables font-ellçs tombées eçi 
défuétjude, au point d'avoir befoin d'êtire 
^enouyellées daqs un fiecle éclairé , tandis 
.que çant de loix bizarres & folles ne font 
pais encore abrqgçes. 
■ K(J 



* Une lettre de Léon III à Charlemagnè 
avoir précédemment rendu hommage de" 
toutes Tes pofTeffions au roi de Franté^ 
Adrien , dont toute la conduite avoir oP 
jfèrt un modèle de prudence , & qui 
venoit d'expirer, avoit ménagé Charles 
autant jpar politique que par reconiiaiffance. 
Charles fut touché de fa mort', & mar- 
qua publiquement & douleur. On avoit 
élu Léon III, qui fe trouva bien à propos 
animé de refprit de fon prédéceflTeur. Rien 
ne marque mieux la prééminence d'uti 
monarque que cette attention fuivie des 
papes à lui complaire & à le carefler. 
Léon III écrivit foudain à Charles, pour 
lui faire part de Ion exaltatioir, & hit 
ienvoya leS clefs 'de la confejflon de S, Pierre, 
& r étendard de la ville de Rome, Les attri- 
buts religieux & militaires fe trouvèrent 
de ce jour réunis d:uis la metne maint 
& le patrice , comme on vo.it , h'étoit pas 
loin de devenir empereur. 

Il s'achemina alïez lentement vers 
Rome , accompagné d'une armée. Elle 
n'épouvanroit plus lé territoire feint; oh 
étoit fiir de la foumifllon & du reipefl: 
de celui qui la conduifo'it. LcpapeLêoft 
vînt au-devant de lui : il avoit befoin lui^ 
même d'un auffi puiflaat proteéleuri ^caif 



fbn cliedioh n'étoit point- encore <univeN 
fellement confirmée.; Le jour même qu^il 
étoic monté fur le trôné pontifical , orf 
Tavoit accablé de coups , -.on Ta voit traîné 
ignominieufement en prifon ; on l'avoic; 
enfin aecufé de plu fîeér» crimes; &' Rome 
feitbloit 'abandonner -'fon-pâj^e. Til'étoit 
Touvrage de U 'faftibil' des- dm^ ^niVeux 
<lu pontife décédé. Cette ftdion étoitar- 
'denté & tumultireufe,>'fa'fupréiïiàrie dès»- 
lors étoit - en éai^gePi On aUoit examiner 
févérement, & par ki Voie des informa- 
tions-, - s'il étoit- inncicent- ou^cmïpabl'e, 
"Charles ttàncha les- di^ultés , î en appel- 
iai\t*-a Torv tribtthaM^aécufatôUfS;; àuciin 
ne voulut y comparoitre. Léon III jura 
feul publiquement fon innocence; on crut 
à fon 'ferment, que la ppéfencede Charles 
ren^loit inconteftable. •> V 

• ' L'an 800 i le jour «dé Noël , ( Tannée 
cômfheriçoit à ce jour), le patrice , roi 
de France , entendait* la mefle. Comnae 
il étoit à genoux devant l'autel , le pape 
s'approcha de lui par derrière, & lui pofii 
fubitement la couronne des Cé(àrs fur la 
tetèV II fe retourne furpris., ou feignant 
' dei ' r^re ; & tout le peuple attentif, de 
^i^étfier , èc la yoûcb 4^ temple de retcntîl: 
'd€i>'C€S' îfecUuMicions^ redoublées .: Vivâ 



Charles, voqronné de la main de Dieu! Vie^ 
toire iiu pacifique empereur des Romains f 
On fait afleoir Charles (ur iin trône qui 
étoit tout prêt , & qu'on avoit mafqué 
pour rendre le monient plus importât & 
plus folemnel; on lui ôte le n^ceau de 
patrice,' pour le revêtir de rhabit impé- 
rial. Le pape k prollerna trois fois devant 
lui ; & le couronnement , ou médité^ ou 
inattendu, fit revivre tout-à-co^p un titre 
«ugufle, oui>lié depuis trois fiecles, mais 
<]ui en impofoit encore à l'univers , 
j>uifque les deftruâeurs de Rflnie même 
xépétoient avec orgueil ce ppxj^ , qui fen^ 
bloit rendre à la capitale du n%onde fbii 
ancienne fplendeur. 

L'empire recommença dans la perfonnp 
de Charlemagne, après avoir fini da^ 
Auguftule l'an 47^ , powr durer & s'éten^ 
dre iufqu'à nos jours ; qiais |çâ révolutions 
fuiv^ntes, en préfentant les jeii^ç nouveau^ 
& curieux de la fortune , devoiet>t détsj- 
dier Ja, couronne impériale delamonar* 
chie Françoife. 

Le {ècremte de rempeteui* n'a pas 

manqué d'écrire que fon oaarître ignorpit 

parfaitement le defîein du pap^ > i^ ; qu'/l 

encut même du chagrin i qujcs'il eût prévu 

M chofe, il ne fcroit pas yeAW à X'églilc 
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entendre k inefle ce jour-là* Voilà cqmmc* 
les fecretaires écrivent rhiûoire des princes 
vivants. Mais rempereur , fans fonger qu'il 
compromettoît la plume de fou hiftorio^ 
graphe, ne fe défifla en rien de toute 
l'étendue de ce titre, pour lequel on l'a 
peint fi indifférent. Il le ISt valoir làns 
aucune reflriâion ; il obligea l'empereur 
Nicéphore à le recomioître ; & aufîi éloi- 
gné de la modeftie qu'on lui attribue , 
que de la hauteur dont il ne fut jamais 
coupable, il traita toujours avec lesem^ 
pereurs d'Orient d'égal à égal. 

Si quelque choie dut. le natter à cette 
époque ,^;e fut une ambaifade des Ara*- 
fces. Le Califb Aaron Rafchild, maître 
de la Eerfe , lui envoya des prcfents , 

Î rages de fon eftime & de ion admiration. 
1 put les recevoir avec une joie bien pufe ; 
tiar il les devoit à fa grande renommée, 
& ^noii à quelqu'intérêt politique. Une 
horloge fonnante , la première qu'on eût 
vu^ en France, étoit parmi ces dons; elle 
ânnonçoit l'ipduftTie des Arabes & notre 
profonde ignorance , qui fut émerveillée 
de cette machine -comme d'un prodige. 
Un éléphant fervit auffi à repaître la eu- 
-riofité publique ; & les archiviftes du temps 
;Ont ira<;é fa vie ^ fes affeâious jourfîih 



Tierei, avec le niême foin.& le même hr-% 
térêt que l'on écrit la 'vie d'un prince. 

L'empereur amena d'Italie les deux 
ambaffadeurs Arabes , leur lit voir la 
France & tout ce qu'elle contenoit de 
curieux. Il ordonna un jour, pour diyer- 
tifTement , un combat de taureaux ; com- 
bats qui depuis font devenus fi chers aux 
Efpagnols. La fête faillit coûter la vie 
aux deux étrangers ; ils fe virent pour- 
fuivis par deux de ces animaux furieux 
dans l'enceinte, même où on les ayoit 
placés avec diftinSion. L'empereur vqU 
à leur fecours , 5c cour ut. UA plus, grani 
danger encore ; il allpit çtre'renwrfé de 
fon cheval & foulé aux pieds , làns un 
feigneur difgracié, qui, de fpedateUr qu'il 
étoit, fauta dans i'arene & hafarda {^ 
vie pour fauver çelie.de Gharile,». Il fut 
arïez heureux pour qu^ le fuccès xècosaor 
♦penfât;la généreufe audace ; & Charles 
•qui n'avoit ^ jamais manqué. à la recoa- 
noiflance, n'oublia point cet. important 
fervice. Les biens de ce feigneur avoient 
•été confiiqués ; ils lui furent ■ rendus : il 
.rentra . en. grâce ^ .& ^devint l'jimi de 
l'empereur^ ;, - 

' , Il .rie négligea ppîot dç.foô coté d'en- 
-voyer^des àmbairiideuïs au roi-deTerie^ 



-qùî , fetisfait , & cherchant* ce qui poUf- 
vioic faire le plus de plaifir à Charles , 
imagini de lui céder en propriété la por- 
tion: da la Terre -'.Sainte où repofe.le 
tombeau dé Jefi^s-Chrift^' Charles fut 
'en effet tfânlporté de la plus grande joie 
à la nouvelle qu'il en reçut. Aucune con- 
quête ne le flatta davantage ; il connut 
•un momtnt. l'orgueil que lui infpiroit 
cette poffeffion glorieufe. & inefpérée., 
dont tous les rois du monde chrétien 
étoient fecrétement jaloux ; & les foa- 
verainsi fes fucceffeurs ont confervé Se 
défendu cette prérogative. Elle n'a pas 
.psu fervi dans la.: fuite à difpofer les peu- 
.ples aux excuriîons des fameufes croi- 
iades > . que. nous ne tarderons p^ à voir 
maître^ / : j 

Cependant les dons qu'on lui faifoit 
-en Afie ne lui laiffoient pas négliger les 
affaires politiques de l'empire .d'Orient. 
'Alors régnoit à Conftantiftople l'impéra- 
itricb Irène. Elle: ne devoit ce titre qu'à 
.Tin crime, & ç'étoit l!aroir trop acheté. 
EHe n'étoit'>d'abord qiie régente. L'aih- 
bition, fatîs, doute plus forte que b ten- 
dreffe maternelle , l'avoit portée k faire 
-mourir fon fils ,; lodlque/, fut le poii^t 
d'être ma)eu£ ^ ]il .^oit luivCedejaqLaQdQr 
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Fautoritéi Une tell«^ femme, qu^es que 
foienc fes qualités héroïques , fon courage, 
fes fuccès , n'a point de droit à l'eftimp 
de la poilérité ; elle la voit toujours le 
poignard 11 la main , prête à commettije 
de nouveaux crimes , s'ils peuvent lui 
réuffir. L'actificieufè Irène , pour s'affet- 
mir fur fon trône , & pour le laver peut- 
être de la tache qui le couvroit , trouva 
qu'il lui feroit avantageux de donner & 
main à un héros , dont le nom refpeâé 
en Europe pût en impofer à fes fujets. 
Elle fit propofer en fecret à Charlemagne 
( an. 80^. ) de l'époufer. Sa dot devoit 
être l'empii-e d'Orient. Cette augufte 
alliance sàloit réunir les deux empiras 
4liviies , & les mettre dans une. même 
main. Charlemagne veuf, & dont fe 
penchant pour les femmes eftaflez connu, 
goûtoit la propo&ion. D'aiUeuis fon am- 
oition , qui f voit de la grandeur , troa- 
voit dans ce glorieux hymen upe double 
conquête digne de lui ; mais le myâéœ 
ti^avoit pas préfidé à ce graûd projet , & 
dans une feule nuit une révolution fubiœ 
précipita du trône Irène , & mit à & 
place le patrice Nicéphore, Grec de 
nation. L'impératrice n'avoir pas prévu 
^ue les glands de l'empire d'Orienc 06 
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conléntiroiént qu'après avoir été achetés 
& féduits,^à voir les deux couronnes fur 
une même tête. Son habileté ordinàipe 
rabandonpa dans une occafion auffi im- 
portante. Ses négociations n^avoient pas 
été conduites avec adrefTe. Elle en porta 
la peine ; elle flit reléguée dans Vifïe de 
Lesbos ; & malgré les apparences les plu« 
flatteûfes , malgré les efpérances les plus 
prochaines , Thifloire a perdu un beatt 
moment dans fes annales , celui de voit 
renaître le coloffe de l'empire Romain* , 
dont le vafte corps féparé en deux alloic 
fe rejoindre pour reparoître au milieu d^ 
r^inivers dans fon premier éclat , tandis 
que tout depuis a confpiré pour le dé- 
dbirer ^ l'humilier & le démembrer hon* 
teufément. 

Charles parut f^ confbler d'avoir man- 
qué cet hymen, qui , par la grandeur des 
çirconfiances , ne fe repréfentera plus 
ynefecondp fois dans les fàftes du genre 
lîumain. Il furpaflbit peut-être fon 
attente , & il l'oublia comme un de ces 
fbnges auxquels on fourit au moment 
du réveil ; d'ailleurs il n'étoit plus dans 
l'âge où l'ambition ardente commande 
exclufivement. Malgré tme conftitutioa 
vigoureufe & robufte , il commençoitâ 



fencir les approches de la viçillefle. La 
' fatigue , les. courfes continuelles , le mé- 
tier de la guerre qu'il exerçoit en per- 
fonne, les excès avec les femmes qu'il 
aimoit paflîoiHiément , Tavoient affoibli. 
Le partage de les états après 6 mort , 
étoit alors ce qui rinquiétoit le plus ; il 
. lèntoit plus de difficulté à les divifer , 
. qu il n'en avoir eu à les conquérir. Il fie 
:un teftament en bonne forme ^ parce 
qu'un mon^irque qui s'eft vu puiflTant 
, ajoute infenfiblement foi à une obéif- 
fance éternelle , & a la foibleffe de croire 
à la validité de fon teftament. 
; L'adle régloit le partage entre fes 
trois fils. Il le mit fous la garde des 
feigneurs François , puis fous la protec- 
tion fpéciale du pontife de Rome. En 
père tendre , en monarque vigilant qui 
avoit appris à lire dans l'avenir , & qui 
redoutoit conféquemment la deilruâion 
de fon propre ouvrage, il avoit pris 
toutes les précautions pofTibles afin de 
.prévenir les démêlés & de cimenter une 
îblide paix , une paix confiante &^fra- 
. ternelle. Rien de plus chimérique , mab 
•en même temps rien de plus attachant 
.que. de vpir ijn ^^ monarque couvert dé 
.gjoire, cbérir encore du fond de fou 



cercueil Tétat qu'il a gouverné , fe fendre * 
attentif à fes mouvements futurs /donner - 
fon expérience à fe» foccelïèurs , porter 
encore la patrie dans fon cœur expirant, 
& veiller à fa félicité lors même que fon 
pouvoir ne fera plus. Charles avoir cette, 
vertu aftive qui veut prolonger Tordre 
& maintenir Tharmonié qui tend fans 
ceiTe k perfectionner ;ce qui èft ébauché, 
H trcmbloit pour fes plans , pour fes 
projets, qui lui avoient coûté tant de 
foins. Prévoyance inutile ! peines fuper- 
flues ! on ne le verra que trop dans la 
ibite. La fuccellion des grands alloit 
s'éteindre ; le fat>g dés Pcpins dévoie 
dégénérer comme celui des Clovis : tant 
le fort des états eft remis tout entier au 
caradere d'un feul homme qui les élevé 
ou qui les abailiç ! Cette vérité terrible 
fe- réfléchit inôefiamment dans le miroir 
de rbiftoire ; & qui ne gémira point en 
voyant Charlemagne enièvelir à la fois 
fon génie & fon cœur paternel en defcen- 
dant dans la tombe f On l'entendit fou- 
lant dire, en pafrlant des pirates qui 
mfeiloient fes frontières : Eh ! fi maigri 
ma vigilance ils infultent leS côtes ^ de mon 
empire p que fera^c€ donc apris ma mort ,^ ' 
La tendréffe de Charles pour fesjpeu^ 



plei alla fufqa'à leur laiflcr par un afte 
folemnel k liberté de donner la couronne 
au plus digne après la more des princes , 
pourvu qu'il fut du fang royal, il avoit 
tellement en horreur les divifions qui 
pouvoient naître , & qui ne manquèrent 
pas de réalifer fes craintes , qu'il décida* 
qu'on ne jugeroit point le diflferénd , aii 
cas qu'il eût lieu , par la voie des armes | 
mais qu'on auroit recours au jugement 
de la croix. Cette décifîon fentoit plutôt 
le bon père expirant ^ que le monarque 

Euerrier & politique. On voit une ame 
^nfible & craintive s'attacher à tout ce 
^ui peut établir la concorde entrQ fes 
enfants. 

Quant au jugement de la croix , il s'agif- 
fiTit , pour dompter fon adverfaire, le ren- 
voyer condamné y & jouir paifiblement 
de la chofè conteftée, fut-ce une terre ^ 
de tenir plus long-temps que lui (es bras 
élevés en croix. Heureux encore les 
hommes qui ne connoîtroient véritable* 
ment d'aucre pratique pour vuider leurs 
querelles & les pacifier ! Elles n'enlanglaibf 
teroient plus la terre. 

L'-empereur ayant eu la douleur de 
perdre deux de (es fils « aflfocia Louis à 
l-oiçire ^ pour cooTeàcver à la sjoùça tous 



iêà avantages qu'elle s'en pfomettoit .$ 
mais ce^ I^ouis^ fî connu fous le nom 
<ie D^bonncdre , ne devoir pas hériter de 
la fermeté courageufe de fon père, Charles 
mie à cette cérémonie une pompe parti*» 
culier^^^ coinme pour graver dans la 
mémoire de fon fils l'époque de ce grande 
jèxir , en lui âifant concraâer l'engage* 
ment fdlenmel de {es nouveaux devoirs ;. 
tout te qu'il lui dit publiquement relpiroit 
l%ime d'un père & l'expérience d'un mo-^ 
riarque. Il lui fepréfèntoit cette haute 
dignité comme Une e(pece de confécra- 
tion qui alloit dévouer fà vie entière à 
ites travaux généreux , & l'anchaîner iàns' 
relâche au bonheur de tout un peuple. 
Il lui fit répéter plufieuw fois , en fece 
dés aùtek , les promeffes fiiivantes; favolri^ 
de géuverher fes étJats dani la crsunte de 
IMeu Hjtii juge lès rois , & dans l'amour 
de (es peuples , qui fait leurs forces ; & 
après avoir écouté fes réjponfès> conformes 
à fes ferments^ l'empereur lui ordonna de 
prendre la couronne d'or, .& de fe la 
mettre lui-même fe la tête, ilpàroîtque 
Èè ' coufonn^éineht ne fut pas une vaine 
cêréttionie. Il règne je ne fitis quoi d'im- 
pofant & de xtiàjbftueu^c d^tis cette inau^ 
^ration fd^nnêlle« Le père ^ui cowron^ 
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non; Ion iîk y qui actcftait 1^ pré^nce de 
U Diviéité , qui lui co^inaodoit^^en fôa . 
nom , de chérir & de prptéger l'état , 
fembloit^ en lui marquant la yafte carrière 
qu'il avoit parcourue , Ypuloir luicpijipau- 
niquer une.partie dcs-Verti?is<piiljy avpi^iit, 
atcompagné. , < < • :: .'. i/. : . 

Charles fit pr0clamefèii;niêm^j:e,mp8 
tp'x dltalie (an. 8 1 3 ) ion pçtit-fils.Bern^çd, 
fils naturel de Pépin, S'il ayoit pu prévoir 
la difcorde qu'il vouloir enchaîner , .& qui 
devoit oaître de cette tefpece d'aflbciation: 
au "pouvoir fouKerain..,* il n'amFoit points 
donné les mains am partage 4s;fes étaf$ r 
parcage prouvé fi. dangereux par l'expé-, 
jcience. Mais l'ignorance profonde despre- 
iVuere^ loix ^politiques ne faifoit pas abn 
foupçônnet la ppffibilité d'un fyftême coà- 
tr^ire, 5c ./iolinitï^çnt plus utiljq ap repos> 
'des peuples;, tàiit; ëil rare le génie d'un 
vrai:légiflâteur.. 

Charlesb, comme prefque.tous les grands, 
hommes de /tous les fiecles, étoit incré- 
dule en médecine. : Il . ^déteftoit cet art 
trompeur, iquJ:n:a;poiptiençpreîa\ijfiur- 
d'hui de . py^inci^jjes • fixes ^ .ni ; de jo^i^chd^ 
affurée ,: dant la T^^tine-foriefte &jn^r^ 
trierç a rant^ peuplé le$ tpjwbçîaujs, -j?c qui 
paroit Aie nojjiyeadre quelquefois {a famé 

quU 
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^t parce que la nature plus forte a 
ilirmonté Ta^ivicé des poifons dont il 
nous abreuve ; poifons plus amers que la 
mort même. L'exercice & la fabriété lui 
avoient fait rejeter ces remèdes incertains 
dont on ne connoît point la nature ni 
Teffet, avec cette précifion qui feroit 
abfolument néceflaire , & que notre fotcife 
honore néanmoins du nom de médica- 
ments 1 tant nos connoiflances phyfîques 
ibnt peu avancées ; tant notre aveugle- 
ilient eft profond devant tous les pré- 
jugés confacrés. Il mourut , fans vouloir 
rten prendre , à foixante & onze ans 
(ani 814): L'art qu'il dédaignoit , ou 
plutôt qu'il avoit en horreur, fe feroit- 
il flatté d'étendre jufques là fes jours, s'il 
^h avoit été lé profëly te ardent & fournis 
pendant toute fa vie ? 

• Il fut enterré dans Téglife d'Aix-la- 
Chapelle , fon féjour de prédileftion. Il 
y revenoit to^is les ans pafler l'hiver & 
«ne partie du printemps.' Quoiqu'empe- 
xeur, il avoit fu goûter les douceurs de 
la vi^ privée ; fon application confiante 
n'avoit rien dérobé à fon amour , difons 
mieux , à fa foif pour les plailirs. Telefl 
lé privilège des têtes fortes : ellestmbraf- 
jènjC à la tois le temps des 'travaux & celui 
Tome /• 
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des Ipniflknces. L'homme public ^ après 
avofr paru fur la fcene du monde, fe crée 
une féconde vie douce & agréable, qui 
le confole ., le délaflc & le fortifie. 

Les détails ne lui coûtoient pas plus 
à, exécuter , que l'^nfemble à former. Sa 
Supériorité réelle ne fè jtournoit point en 
orgueil. Sa préfencq commandoitle refped 
làns contrainte. Acceflible , économe , 
lâgement libéral , diftribuant fes bienfaits , 
^ ne les accumulant jamais fur une ieule 
tête, il ne donnoit guère qu'un^smploi à une 
perfonne ; & fes amis avoient fon amitié, 
mais rien de ce qui appartenait à l'étaoi 
Il étoit reconnoiflani: , & s'acquittoic 
promptement , fans laiflcr defîrer ni atten- 
dre la xécompenfe. Il fut pardonner plus 
fquvenc qu'il ne fuç punin Conquérant 
fie guerrier , il dépofk le glaive, lorlqu'il 
fy fes femeufes ordojnnances fi Ipng-tenaps 
•vivantes; il les promulgua avjec le con- 
cours de fes parlements. Louis XIV , 
neuf fîecles après, voulant donner une 
forme à notre légiflatipn contentieufe , 
9, reconnu & adopté la fàgeflède plufieurs 
de ces cdits. Enfin , pour dernier traie 
de fon éloge , il ne porta aucune atteinte 
à la libercé de la nation , & il en augmencf 
h iplendcur & la gloire. 
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On fait qu'il aima exceïîîvemeht léè 
femmes, mais fans en être gouverné. Les 
plaifirs ne Tamollirent point. On a écrie 
qu'il s'écoit oublié dans fon incontinence , 
jufqu'à jouir de fes propres filles. Rien 
ne conftate cette accufation grave. D'ail- 
leurs , le lit de Charlemagne n'eft poinc 
du domaine de l'hiftoire, à moins qiîe 
ce qui s'y eft pafle n'ait eu une influence 
direâe & marquée fur les événements. 
C'eft à ce caradere feul que Ton doic 
s'attacher , & non à l'attrait d'une frivole 
& maligne curiofité. Ce principe nou» 
autorife à jeter encore un voile fur les 
foiblcfles des princeflfes de fon fang , qu'il 
vit , dit-on , avec trop d'indulgence. Au 
refte , Charlemagne étoit juge ^bfolu de 
ce qui fe pafîbit dans l'intérieur de fon 
palais ; c'eft un nouveau gouvernement: 
qui n'a aucun rapport avec l'autre. 

Les rois feroient les plus malheureux: 
de tous les hommes , fi l'infpedion de leur 
vie privée devenoit auffi rigoureufe que 
celle de leur vie publique. C'eft à celle- 
ci que doit s'attacher l'œil vigilant & 
inflexible de la cenfure ; & la fatire com- 
mence où la cenfure légitime finit. 

L'hiftorien , après avoir peint & admiré 
fes grandes qualités , doit lui repi-ochec 

L z 
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d'avoir imaginé que la cruauté s'excufoit 
par un vain prétexte de religion ou de 
raifon d'état. Il ne fut pas toujours 
maître de lui-même ; il écouta trop fon 
reflentiment ; il fe laifTa entraîner par les 
idées barbares de fon ficelé ; & quoiqu'il 
foit moralement impoflîble de ne pas leur 
pîiyer un certain tribut, il y a cependant des 
ufages honteux & fanglants, au-deflus 
desquels un homme extraordinaire doit 
s'élever , fous peine d'être rejeté dans la 
foule vulgaire des rois. Le maffacre des 
Saxons, foit qu'on les ait égorgés paf 
ambition , ou par fanatifme , ou par ven- 
geance, n'en eft pas moins , pour fa mé-^ 
moire, une tache indélébile. Son génie 
ne l'a pas toujours fauve des petitefle^ 
humiliantes de la fuperftition , ni de U, 
puérilité des difputes îcholafliques. 

Les efforts qu'il fit pour le rétablifle» 
ment des lettres , furent infrudueux. L^ 
théologie fembloit n'embraflTer dans fon 
fein toutes les fciences que pour le? 
étouffer,, Toutes ces fondations publiques, 
élevées à grands frais, n'aboutirent qu'à 
perfeâionner le miférable jargon deTécole» 
Et de nos jours encore , l'éducation publi- 
que ne fiiit que d'un pas incertain & 
inégal le progrès des idçes. Les voyage 



-fréquents de Charles en Italie aufoîent 
dû lui infpirer un goût plus fin pour le» 
arts; mais la rouille de la barbarie étoic 
trop épaiflTe pour être enlevée , & l'habi- 
tude défendra toujours aux idées nouvelles 
de fe naturalifer qu'après un long efpac« 
de temps. 

On lui doit d'avoir introduit dans fe$ 
ctats un peu de grammaire, un peu 
d'arithmétique, & le chant jSrégorien , 
qui a de^ la noblefTe & de la dignité. 
Les clercs fe mirent férieufement à appren- 
dre à lire , afin de parvenir à entendre 
Toraifon dominicale ; ils n'en pronon^ 
çoienc pas moins fiir tous les objets, 
avec un defpotifine égal à leur igno-- 
rance. 

Il donna quatre riches abbayes à Alcuîn, 
qu'il avoit feit venir d'Angleterre, & donc 
il fit fon ami, parce que ce moine, dont 
les ouvrages ne peuvent fe lire aujour- 
d'hui , enfeignoit lui feul toutes les fcien-i 
ces , & s'appelloit hardiment un homme 
univerfel. Cette préfomption folle pour-^. 
roit néanmoins nous donner aujourd'hui 
une idée de la liaifon intime & cachée 
qui doit néceffairement cxifler entre les 
fciences. Car la fcience , proprement 
fjtitQ, G& unei c'ell ce que l'enchame^ 



ment des découvertes démontrera peut-être 
un jour. 

Les largeffes ne coûtoient rien à Ghar- 
lemagne , pourvu qu'il attirât auprès de 
lui ceux qui paflbient pour inftruits; & 
il difoit quelquefois en foupirant : plût à 
Dieu que je trouvoffè- douie hommes aujj^ 
favans que Jérôme 6* AuguJIin ! Cependant 
le moine Alcuin cenfuroit cette ambitioa 
démefurée ^n lui répondant : le Créateur 
du ciel 6* de la terre , Jefus - Chrifl , pour 
annoncer fa gloire , na eu que deux hommes 
de ce mérite ; 6* vous , fire , vous ofe^ en 
demander douje ! Quand il rendoit compte 
au roi de fes travaux pour Téducatioa, 
il difoit : je ne donne pas à tous les tréforg 
que je pojfede ; je les partage , je frotte les 
lèvres de celui-ci du miel des faintes écri- 
tures ; f enivre celui-là du vin vieux de ïhif 
10 ire ancienne ; je nourris un autre des fruits 
de la grammaire , &/ éclaire h dernier des 
fcintillations des étoiles qui brillent aufirmor 
ment; chacun ajon lot, dont il doit être très- 
fatisfait. 

Malgré ces entretiens , on a lieu de 
croire que Charlemagne ne fevoit pas 
écrire. 11 ne fignoic jamais , à ce qu'il 
paroît , que la première lettre de fon nom, 
VU jli i & ce ^ui nous feroit ranger de 
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Vopinion de ceux qui font de cet avis, 
c'eft que tous les feigneurs du temps dé- 
claroient formellement & fans honte ne 
lavoir pas? figner , attendu leur qualité de 
gentilhomme, Charles n*en fèroit que plus 
admirable d'avoir eu le tad: des arts & 
l'amour des conrioifTances au milieu d'une- 
fi déplorable éducation , chère alors à 
toute la noblefîe. 

Que n'eût pas iàit Charles dans un tout 
autre temps , avec ce fentiment naturel 
qui commença une e(pece de révolution ? 
Ce fentiment obfcur , mais vif , valoit 
mieux que cette imitation molle & froide 
avec laquelle tant d'autres fouverains onc 
obéi plutôt à l'habitude qu'à leur penchants 
Ils n'ont rien fenti , ils n'ont rien vu des 
cheM'œuvrea dont ilsétoient environnés; 
leur affedion bornée pour les arts ne 
tenant qu'au luxe , leur a imprimé une 
forme petite & maniérée; de forte que ces 
arts font devenus corrupteurs , de généreux ' 
qu'ils font par leur nature; 

Au relie , on peut être homme de gé- 
nie, & ne lavoir rien tracer avec la plum5. 
JLes grandes idées qui émanent d'une tête 
forte & pdànte, n'ont pas befoin , pour fé 
réalifer , d'être fixées préalablement fur lé 
papier i & fi la parole eft créatrice ^ 

L 4 



e'ed fiif-tout dans la bouche éfutt gtmé 
roi. 

Un des établiflementsde Charles le plus^ 
utile & le plus neuf, paroît d'une inven- 
tion vraiment heureule en politique. Il 
avoit établi des efpions honorables , qui 
alloient dans les provinces éclairer de près 
la conduite des gpns en place , écouter lef 
plaintes du peuple , recueillir fes juger 
ments , fes réflexions , & qui venoient re- 
porter à l'oreille du fouverain le véritable 
accent delà patrie heureufe ou fouffrante» 
Ainfi le monarque, qui eft dans rimpoflî-< 
bilité de tout connoître par lui-même , 
s'étoit ouvert un chemin pour la vérité. 
Il la recevoir de toute part avec les lu*^ 
mieres qui dévoient le guider. Il pouvoitf 
coût apprendre , & remédier avec la plus^ 
grande facilité à ce qui troubloit 1 prdre 
public. , • : 

Ces places d'infpedeurs citoyens pour-^ 
roient être renouvellées & cojifiées à .de%; 
hommes intègres & vertueux , qui fe fen-. 
tiroient élevés au-deffus d'eux-mêmes en 
exerçant la fondion facrée de tranfmcttrç 
direàementla vérité au prince. Ill'enten- 
droit à coup fur ; car fon langage ne fe 
déguife plus dès qu'il veut ou qu'il necraint 
point de rentendjrç. 
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On a vu précédemment le crimînd atu-^ 
liacieux fe retrancher au pied des aureU , 
& là braver la juflice. Ce qu'il y a de plus 
fàint au monde , la religion , confacroit 
rimpunitç ! Charles ofa forcer & détruire 
ces afyles d'iniquité. Si la juftice des rois 
eft une émanation de la juftice divine , 
c'eft quand elle eft égale & irrévocable , 
& qu'elle fait ployer le coupable puif- 
fant , dont l'exemple eft plus propre à 
intimider. 

Il réprima la mendicité , cet ulcère ron- 
geur & hideux qui dévore lentement les 
nations polies , ou plutôt qui s'eftimenc 
policées , & qui feit leur honte en prépa- 
rant leur ruine. Il ordonna que chaqiie 
territoire eût à recevoir fes pauvres, aies 
nourrir & à les faire travailler. Il atténuoit 
& divifoit ainfî ce fléau , qui fe précipitant 
en mafTe dans les villes pour fe fouftraire 
au travail , ravage & corrompt la fociété. 
Le règlement (impie & fage qui renvoyoit 
le pauvre fous les yeux qui l'avoient v» 
•naître , qui lui indiquoit tout à la fois un 
confeil, un appui, qui lui donnoit un frein, 
Temportoit fur ces prifons affreufes, où 
Ton a traité l'humanité fouffrante avçc une 
rigueur. & une barbarie qui formeront un 
ÎQur dans notre biftciie une page à jamais 
^écrable^ JL.j[ 



Les loîx fomptuaires qu'il établit con- 
vcnoienc fans doute a un peuple qui n*avoit 
point de commerce. Nous n'avons que le 
ridicule aujourdliui pour punir ces extra- 
vagances orgueilleufes qui font for tir pres- 
que chaque homme hors de fon état , & 
donnent à dévorer au luxe le patrimoine 
•des enfants : mais comme chacun participe 
plus ou moins à la folie générale , le ridi- 
cule n'a plus de prife ; & la confufion eft 
telle , qu'il n'y a plus de remède à ce grand 
vice des nations , qui doit avant peu les 
deffécher toutes. 

11 fixa irrévocablement le prix du fro- 
ment , du feigle & de l'avoine , & tout le 
inonde fut nourri & content. Que répon- 
dront à un tel fait les philofophes dont; les 
Ipéculations ifolées ne s'accordanr pas avec 
les loix générales , qu'ils n'ont pas cru 
devoir embraffer , ont été tournées con- 
tre l'état même qu'ils fe flattoient de por- 
ter au plus haut degré d'abondance & de 
iplendeur f 

J'ap erçois dans les ordonnances deChar^- 
lemagne , une loi humaine & prudente , 
qui modère la peine portée contre les vo- 
leurs. On ne les condamnoit a mort qu'à la 
troifieme récidive.Toute l'Europe éclairée 
demande à grands cris la réformation df 
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nos loîx pénales. A force d'être feveres 8c 
de choquer nos mœurs , elles font trop 
fréquemment éludées ; une peine plus mo- 
dérée feroit mife à exécution Éms révolter 
rhumanité , & contiendroit davantage. On 
peut , pour s'en convaincre , ouvrir les an- 
nales de l'univers. 

On doit à Charlemagne l'u&ge de 
compter par livres , fous & deniers. La 
livre étoit réelle ; elle n'eft plus que nu- 
méraire. Quelle foule de réflexions on fait 
malgré foi, lorfqu'on voit une petite quan- 
tité defpeces circulantes faire alors bien: 
plus que ne fait aujourd'hui la maflfe épou- 
vantable d'or & d'argent, qui par fon abon- 
dance nous rend tous pauvres ! Ecoutez 
les nations , elles ne parlent plus que par 
millions pour les moindres entreprifes. 
Semblables aux particuliers , elles fe trou- 
vent prefque toutes dans l'impuiflTance de 
payer réciproquement leurs dettes ; elles 
ont tellement augmenté le volume des 
métaux , que le fardeau menace d'une 
fubverfion totale les fortunes purement 
pécuniaires. 

Mais le projet qui doit fur-tout l'im- 
mortalifer, & qui porte plus que tout 
autre 1 empifeinte de fon caradlere , c'eft 
ridée de ce canal par lequel il vouloir 

h6 
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tiiiîr le Danube & le Rhin ; ce -qui airoît 
joint rOcéan au Pont-Euxin. Ce canal 
devoit avoir trois cents pieds de large & 
deux lieues de longueur. Ce feroic un jeu 
pour notre ficcle , & il ne l'a feulenaent 
pas tenté. Charles fut obligé d'abandonner 
îbn deffein , parce qu'il manquoit des 
inftruments néceiraires & des machines 
que la perfeAion de la méclianique nous 
a données en foule ; mais nous les defti- 
nons de préférence à de petits ouvrages 
dans l'attelier oblcur de nos manufaâures 
futiles. Nous avons connu les loix du 
mouvement , de l'équilibre , des forces 
mouvantes , & nous n'emplayons cette 
fcience utilb , faite pour affujettir le globe 
à nos befoins , qu'à des créations minu- 
tieuïes.La terre molle & argilleufe s'affaif- 
foit fous les travaux & les rendoit éternels;, 
on n'avoit pas encore trouvé Tart de faire 
écouler les eaux & de les enchaîner utile- 
ment. Charles n'eut donc que la gloire 
d'avoir tenté l'exécution de ce grand 
projet ; mais cette tentative feule prouve 
qu' l fut du petit nombre de cçs hommes 
qui favent maîtrifer la nature , laiffer fur 
la terre la trace de leurs bienfaits , les 
étendre aux générations futures , élever 
au milieu de leurs conquêtes , qu'on kuT 



pardonne alors , des ouvrages utiles êé 
vaftes , propres à (ervir le genre humain , 
& k lui laifler de plus un mémorable 
exemple dans ces immortels mô^humencs 
de leur munificence. Obfervons -que les 
canaux font précieux à la population , 
au commerce , à' l'agriculture , parée 
qu'ils Teftituent à la nourriture de l'homme 
les vaftes terreins , qu'exige lie fourrage 
des animaux; terreins confidérablçs , que 
k politique n'a pas encore fu évaluer ; 
& quoique le cheval foit pour l'homme 
une conquête fuperbe , ainfi que l'a dit' 
M. de Buffon , ofons dire que le ferviteur 
a coûté trop cher à fon maître. '» 

' La langue latine ceflToit d'être vulgaire. 
Les premiers éléments de notre langue fe 
manifeftoient dans ce jargon informe ," 
nommé langue romance; elle ne pouvoir- 
prendre un caraftere que tourmentée ,' 
pour ainfi dire , fous la plume de plufieurs^ 
écrivains.- Ils fonc venus enfin la former & 
la rendre l'interprète de leurs idées ; mais 
les académies font arrivées auffi trop tôt 
pour l'intérêt de fa force, de (a grâce, 
de fa hberté , de fon énergie. En voulant 
la polir, elles n'ont fait peut-être que 
l'énerver & lui c'onner u le phyfionomie 
immuable. 11 ir.e fembls qu'il y a d^ 
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danger à fixer une langue qui perd fi 
elle n'acquiert point. Des plumes plus 
audacieufes s'occuperont fans doute , en 
refpeâant fa netteté , à rompre la mono- 
tonie , à donner à fa marche raifonnable , 
mais lente j» plus de mouvement ^ à la 
débarraffer de fes iervitudes fans nombre , 
à lui imprimer enfin une allure plus vive 
& plus gracieufe. 

Le langage poétique n'eft peut-être pas 
encore né parmi nous ; de là viennent la 
ftérilité & la petiteffe de plufieurs de nos 
poèmes les plus admirés , qui ne paroif- 
iènt pas différer edèntiellement de notre 
profe. Il faudra de nos jours une nouvelle 
audace , fi l'on veut l'élever au rang de 
ces langues hardies , fouples , pittoreP 
ques , variées & majeftueufes , dont 
5*énorgueilliflent à jufle titre & les Anglois 
& les Allemands. Il eft vrai que ces bar- 
bares n'ont point eu de diâionnaire aca- 
démique pour tuer leur idiome , & 
s'oppofer dès fa naiflfance à tout effor 
poftérieur. 

C'efl au fiecle de Cbarlemagne que les 
faulTes décrétales ont commencé à le 
répandre. Leur hardi fabricateur avoit fu 
profiter de l'aveuglement de la terre , & 
connoifloic bien , à ce qu'il paroît , l'ai^- 



tendant du menfange fur refprit humain. 
Ce fyftême d'impoflure avoit tellemenc 
embraffé & combiné tous les intérêts de 
la puiffance eccléfiaftique , que ces décrets 
parurent émanés du faint-fiege , & didés 
par Tautorité infaillible des pontifes. Cette 
légiflation facerdotale , mêlée à la légif- 
lâtion civile , ôta à celle-ci tous les carac- 
tères qu'elle auroit pu recevoir , en fit 
un chaos épouvantable , établit l'impur 
nitç d'un côté , tandis que de l'autre elle 
donnoit le droit de tout ofer. Les meil*- 
leures loix s'éteignirent , ou ne purent ft 
perfedliomier , au nailieu de cette con- 
fiifion qui oppofoit les volontés au lieu 
de ks unir / & légitimoit les ades les 
plus déraisonnables. Le grand malheur de 
l'humanité cû d'avoir adopté de mau- 
vaifes loix par ignorance , & de les avoir 
foutenues enfutte par une Êitale & dange- 
reufe habitudes. 

Depuis que nous parlons de guerre & 
des exploits rapides de Martel, de Pépin 
& de Charlemagne , le ledleur eft bien 
en droit de nous interroger , pour favoir 
quelle étoit la forme de cet. art , appelle 
dans tous les temps le grand art pai; 
excellence , & de quelle manière l'homme 
lexterminoit alors ion iemblable^ 
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La poudre à canon a tellement change 
Tart des combats , que toutes les ancien- 
nes machines deftruÂives paroiflent petites 
& ridicules en comparaifon du vol de nos 
boulets , de la grêle mcurtriei'e de nos 
, balles , de Texplofion de nos mines , de 
la chute de nos bombes enflammées qui 
écrafent une ville. Il eft certain que 
rhomme a perfedionxîé l'art de ravager 
& dedévaifter , à un point lî étonnant, 
que la géométrie elle-même , avec tous 
fès divins attributs , n'a plus rien à lui 
cnfeigner for cet article. 

On foutient néanmoins , avec beaucoup 
de gravité , que les fieges & les combats 
font devenus moins meurtriers depuis 
l'invention des armes à fèû. Je ne m'amu- 
ferai point à calculer quel eft le champ de 
bataille qui doit emporter l'honneur d'un 
plus grand nombre de funérailles ; je fais 
feulement que le jeu de notre artillerie 
moderae fe conununiquant de proche en 
proche , & ^devenant univerfel un beau 
jour , ne tarder oit pas à faire de nos 
cités des débris , & de l'Europe un défèrr , 
fi les maîtres de ce jeu fe piquoient de 
conftance. Si vous voulez obfervcr l'efTec 
du canon , examinez ce que naguère il a 
exécuté en très-peu de temps dans le Péroii 



ijnw Mexique. Coi^ptez enfuite cômfci^ 
ji y a de tubes homicides , de baïonnettes? 
dans les, mains des fpldats, de barils de 
poudre dans les arfenaux , de mortiers à 

fueules ouvertes fur lesgaliotes, & de- 
ras prêts à lancer les grandes & les petites 
flèches de ce tonnerre a la fois roulant êi 
' portatif, qui fe promené fur l'eau commç 
îur la terre ferme ; vous verrez enfuite 
de quel côté la dévaftation doit préfente^ 
un front plus large, plus immenfe, plu* 
^nfanglanté- Je ne parle point encorci 
4e ces belles découvertes que Ton offrq 
^u roi , lelquelles doivent tout embrafef 
& détruire en ijn çlin-d*ceil , & que lesi 
fpuvcrains dits cléments rejettent, dans 
la crainte bien fondée , que ces funeftes; 
fecrets ne reviennent contre eux-mêmes j 
(Je qui feroit inévitable. 
. Mais rhomme, du temps deCharle-' 
magne, n'avqit pas de fi, grands moyen? 
pour s'entre-déçhirer. Il étoit plus inepte . 
dans cette noble fçiençe de la guerre. Il 
n'avoit que le fer , il le fàçonnoit de 
toute fon intelligence ; il n'avoit que foa 
bras , il l'exerçoit à la ply§ grande agilité , , 
comme à la plus grande force. On faififfbic 
au corps fon adverfajre , on frappoit si . 
grands coups foq boucUçx. ÏAhsLçh^ §'eg; . 
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fcrçoit de Tentamer , & ne pouvoit /aire 
jaillir le fang qu'après avoir coupé le fer 
dont toutes les parties du corps étoient 
couvertes. Outre le cafque & la cuirafle, 
on avoir des braffards , des cuiflàrds ; on 

Êrotégeoit jufqu'à fes jambes fous des 
mes de fer , & lacier tranchant s'émout 
foit fur l'acier forgé & poli. 

Le cavalier couvroit fon cheval de ces 
armes défènfives. Sa tête étoit armée en 
même temps d'une efpece de cafque , afin 
qu'il pût attaquer à fon tour. L'agilité, 
ia force 9 l'adreflTe , le courage Ikuvoienc 
& confervoient la vie des combattants. Le 
foldat le plus brave > le plus intrépide de 
l'armée , la tête nue , la poitrine fans 
défènfe , n'étoit pas tué au hafard par le 
ricochet d'une petite balle de plomb qui, 
n'ayant feit que l'atteindre , le renverie , 
làns qu'il puiiTe favoir de quelle main 
il reçoit la mort. Le guerrier avec un fer 
à deux tranchants , dont le manche étoit 
de bois > ne confentpit à faire le facrifice 
de fa vie qu'après l'avoir chèrement ven- 
due. Il luttoit ; il tomboit fous le bras d'un 
adverfaire digne de lui ; & ne cédant qu'à 
la force , il étoit vaincu & non égorgé. Il 
expiroit du moins avec une forte de gran- 
deur. S'il efcaladoit uiie ville , il travail* 



toit aux pieds de la muraille & s'animole 
de la préfence des affiégé» , dont il en- 
tendoit les cris. Uniflant fon b^ouclier à 
celui de fon camarade , il formoit fur 
fa tête une voûte d'acier ; il plantoit 
l*échelle vidorieufe , & prenoit de nou- 
velles forces en touchant de fes mains les 
créneaux des murailles. Quand il avoir 
franchi la hauteur du mur , il n'avoit plus 
à craindre que quelques onces de poudre 
enfermées dans le fein de la terre ne Ten* 
levafleflt à cent pieds en l'air , en difper- 
fantà quarante toifes les pierres du baftion 
& fes membres épars & déchirés. 

L'arc & la flèche étoient encore d^un 
ufâge commun, quoique moins ordinaire. 
Mais tous les combattants a^iroient à 
une mêlée , afin de décider à qui la 
force , cette première & éternelle lot 
de la nature , apporteroic la. viâoire ou la 
mort. 

Quant à la manière de lever , d'aflem- 
bler & d'approvifionner les armées , on 
juge bien qu'elle différoit de la nôtre 
encore plus que la façon de combattre; 
& l'on étonneroit finguliérement l'ombre 
de Charlemagne , fi l'on pouvoir lui 
apprendre , au fond de fon tombeau , ce 
qu'ell de nos jours un vivrier. 
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. Enfin , les guerriers qui fervoient (ovi 
cet empereur 9 & qui l'aidoient à fes con- 
quêtes , foit en Saxe, foit en Aquitaine, 
étoient fes collègues & fes pairs. Après 
avoir donné leur avis dans raflemblée 
générale & délibéré fur les affaires dii 
gouvernement , fortis de la diète de la 
nation , ils voloient coùrageufement aux 
combats ; membres de la légillation, 
témoins & approbateurs de fes aéies , ils 
exécutoient le plan de la campagne tel 
qu'il avoir été arrêté ; ils obéiffbient à 
jeurs propres délibérations ; & comme ces 
grandes éntfepfifes avoienc été adoptéet 
à la pluralité des voix , le zèle fe trou- 
voit toujours dans Texécution. Exercé< 
au commandement dans leurs provinces, ilt 
continuoient à fcrvir & à protéger l'état. 
C'eft qu'ils défendoient leurs pcfleffioni 
particulières , en marchant fous Tétca^ 
dâid de la France. 
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LOUIS I. 

Surnom MÈ le Débonnaire, 



V^HARLEMAGNE avoit porté fi loin h 
gloire de fon nom & retendue de fes con- 
quêtes , qu'il femble que fa poftérité 
n'avoit qu'à recueillir en paix ce fuperbe 
héritage , & fe maintenir par fa force 
même dans le pofte de cette haute éleva-' 
tioh ; mais on vit bientôt qu'il n'y avoir 
plus un Charlemagne fur le trône , & 
que le deftin des empires ne dépend trop 
fouvent que d'un feul homme. 

Louis ne fut pas donner les mêmes 
vertus à fes fujets ; il fut encore moins 
traiter & négocier avec eux. Les qualité» 
héroïques du dernier empereur avoient 
enchaîné à fon trône la force des feigneurs ; 
& pénétrés de refped pour fon nom , 
malgré l'ancienneté de leur nobleffe , 
pxalgré la grandeur de leurs poiTelîîons 
i& le nombre de leurs alliances , éblouie 
4ç & grandeur & de fa renofnmée ^ lls^ 
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avoîent fkît leur propre gloire de ia gloire 
du fouverain ; ils s'étoienc affbciés à 
Ftîonneur* de fes viâoires ; enfin ils 
avoienc paru oublier , ce dont ils ne fe 
fouvinrenc que trop dans la fiiite , que 
la nouvelle maifon régnante leur devoit 
le fcepcre. La manière grande & habile 
dont Charlemagne avoir traité ces 
magnats en s'aflTujettiflTant leur vertu 
guerrière , eh careflfant leur noble or- 
gueil , fciencc qu'il poffédoit au plus haut 
degré , ne leur avoir pas toujours Élit 
confidérer les droits perfonnels &; éten- 
dus dont ils jouifToient en vertu des an^ 
tiques conflitutions du royaume* 

Il n'appartenoit qu'à un génie fouple , 
généreux , habile , de confervcr & d'affer- 
mir cette fouveraineté , de féduire ces 
feigneurs dont les offices étoient devenus 
héréditaires , & qui acquéroient tous les 
jours un pouvoir plus étendu , par leurs 
terres patrimoniales , par leurs vaflaux & 
par leurs alliances. 

Les loix anciennes n'avoient pas été 
renverfées , parce cjue Pépin s'étoit affis 
fur le trône après en avoir précipité le 
prince né pour l'occuper. Il faut certes 
un laps de temps plus confîdérable pour 
Cttiner les coniticurions d'un peuple ^ Tutt 



tout quand il n*a pas renoncé au premier 
rempart de fes privilèges , à la vertu 
belliqueufe. Nous avons vu que les 
Francs , les yeux conftamment ouverts 
fur les ofcillations du gouvernement , 
élifoient leur maire ; qu'ils le donnoient 
à leur roi , & malgré lui , comme leur 
propre repréfentant ; qu'ils l'aflbcioienc 
à la dignité royale , & qu'ils le rejetoient 
lorfque cette efpeçe d'éphore ne leur con- 
venoitpas; c'eft-à-dire, lorfqu'il ne fer- 
voit pas de frein à l'autorité qu'ils redou- 
toient. Nous avons vu les princes les plus 
fiers , dans la néceifité de reconnoitre 
leurs difpofitions à cet égard , s'humilier 
fous cette loi fuprême, ou s'y conformer, 
dans la crainte de tout perdre. 

Ces mêmes ufages reprirent leur force , 
& dominèrent encore fous la féconde 
race de nos rois : tant ils étoient inhérents 
au génie de la nation ! 11 n'y avoit pro- 
prement que la grande cliarge de maire 
du palais qui fût anéantie ; le fond de 
l'édifice fubfiftoit tout entier ; la'bafe n'en 
croit pas moins ébranlée; les conftitu- 
tions ordonnées par la furveillance des 
grands , . étgient plutôt modifiées que 
détruites. 

Çe$ grandes âjîemblées ^ compofées 



d'évéques & de guerriers , vonlurent tou- 
jours élire pour roi celui des princes de 
là femille royale qu'elles jugeroient à 
propos dé nommer ; & même elles vou- 
lurent étendre leurs prérogatives jufqu'à 
dépofer le prince qu'elles avoierit élu , 
lorfqu'il auroit gouverné au détriment de 
là nation. On ne pouvoit fe dire héritier 
légitime de la couronne que par 1 éligi- 
bilité qui fe faifoit par acclamations. La 
diète étoit libre , & c'étoit dans cette 
combinaifoti des droits dii prince & des 
premiers de la nation , balancés & mi$ 
en équilibre , que réfidoit la conftitution 
fondamentale. • 

Par la précalation confiante & fuivic 
que prirent Charles - Martel , Pépin & 
Gharleniagne de partager de leur vivant 
leurs états entre leurs hls , ainfi qu'avoir 
fait Dagobert , on peut juger que la aa- 
tiôn s'étoit réfervé le droit d'élire à fon 
gré l'un des princes furvivants : & l'on ne 
voit en effet , dans la première & dans la 
faconde race ^ que des frères , des oncles , 
des neveux, des coufins, qui s'emprcfTent 
de négocier de toutes parts avec les fei- 
gneurs du royaume , qui leur -offrent des 
préfents çoniidérables , & qui les dérer- 
Kiinent par coiites fortes de moyens à leur 
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donner leurs fuffrages pour fuccéder auX 
écats du mort. 

Ces grands qui avoient couronné Pépin ^ 
a tout bien confidérer , ne pouvoient pas 
avoir pour lui une vénération profonde. 
Sx)n origine étoit trop près d'eux pouc . 
qu'ils admiflent un intervalle immenfe 
entre fon pouvoir & le leur. Plufieur» 
d'entre eux , non moins riches que les 
^jois & noii moins orgueilleux , avoient 
une maifon nombreufe , un porte- 
étendard , de grands - officiers , & des 
nobles ppur vaffàux & pour domeftiques,. 

Les qualités perfonnelles de Pépin & 
de fon fils , leurs fervices , la continuité 
de leurs vidoires , & plus que tout cela , 
leur prudence confommée , leur donne- 
rjçnt une autorité réelle ; mais elle venoic 
de leur génie , de leur habileté , qui 
appaiferent ou rendirent nuls des foulé-» 
vements peu faits pour épouvanter leuc 
mâle caradere. Encore Charlemagne lui- 
même fut-il contraint , à plufieurs épo- 
ques , de ménager les grands ; & quel-^ 
qu'envie qu'il eût de les abaifler ; il fallut 
les flatter , les féduire , difons le mot , les 
tromper. 

Nous allons voir Louis le Débonnaire 
éprouver leur puiffance , obéir à leurs 
Tome L M 
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redoutables mouvements. Nous le ver- 
rons dépofé , puis rétabli ; il vivra au 
milieu des tourments d'un pouvoir con- 
tefté. Ses petits-fils feront également en 
butte à ces orages , qui fe formèrent en 
filence au milieu des conquêtes de Chaiv 
lemagnç , parce qu'il étoit impoffibla 
que le pouvoir tout entier fe concentrât 
long-temps dans une feule & même main. 
C'étoit un effort extraordinaire & paffa* 
ger : il avoit fallu le copcours de plu- 
iieurs circonftances réunies pour opérer 
ce phénomène. L'autorité royale n'appar- 
tenant plus qu'à une race dégradée, 
déchut avec la même rapidité qu'elle 
s'étoit élevée. Ce revers fiibit étoit même 
prefqu'inévitable par les caufes tirées 
de la conftitution du gouvernement 
François. 

Louis L n'étoit point né pour réprimer 
l'indocilité tumultueufe des grands. Ses 
vues ne s'étendirent pas au-delà de fa cour. 
Il la prit conftamment pour le royaume. 
On le vit d'abord tout occupé à prendre 
connoiffance de quelques défordres parti- 
culiers , & réprimer plufieurs fcandales ; 
mais il ne porta pas auffi bien fes regards 
jufqu'aux extrémités de fon empire ; fa 
dévotion le rendit auflere & minutieux» D 
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tfvoît fept foeurs , dont aucune n*étoÎ!* 
mariée. Ces foeurs , trop fidelles au fang 
-^ui les avoit fidt naître, & dans l'éclat de la 
leuneffe & de la beauté , avoient des 
amants. Au lieu de cacher leur foiblefle 
fous un voile indulgent , il publia leur 
honte , & fit tuer les courtifans accufés 
4)u foupçonnés de quelques familiarités 
avec les princefles : on ereva les yeux à 
ceux qui ne furent pas mis à mort. Puis il 
chafla fe« fœurs aéfolées avec la plus 
grande indécence , annonçanr4eur oppro- 
bre à toute la terre , & les enfermant lépa- 
rément dans des monafteres. Les autres 
princefles qui échappèrent à la profcrip- 
tion , filles ou anciennes maîtrefl'es de 
Charlemagne , ne l'aimèrent pas , fe liguè- 
rent contre lui , & dans la fuite ne contri- 
buèrent pas peu à augmenter fes dilgraces. 

Ayant , avec cette férocité , rétabli les 
mœurs dans fa cour , il crut que tout le 
xefte étoit rentré dans Tordre le plus par- 
fait; & il palfoit les jours entiers à chanter 
des pfeaumes dans fon oratoire , qui étoit 
Jfa chambre de confeil. 

Louis étoit âgé de trente-fix ans à fon 
avènement à l'empire ; il avoit trois fils , 
Lothaire , Pépin & Louis. Bernard , fon 
neveu ; qui étoit fils de l'aîné de Charle- 



«lagne , & qui fembloit devoiroccnper la 
place , régnoit en Italie , confbrmémenc 
au teftamenc.de fon aïeul, Louis , que nous 
avons vu aflbcié à Tempire du vivant de 
fon père , jaloux de tranûnettre la couronne 
impériale à fon fils , afin d'imprimer, à 
fon gouvernement une empreinte plus au- 
gufte,& craignant d'ailleurs les révolutions, 
nomma Lothaire foa fiiccefleur. Il créa en 
même temps Pépin , fon fécond fils , roi 
d'Aquitaine , & Louis ^ fon troifieme fils, 
roi de Bavière. Cette précipitation étoic 
la crainte jufte & foadée où il étoit de 
n'avoir pas , après fk mort , la même au-» 
torité que de fon vivant ; & il fo hâtoit de 
leur impofer un titre qui ne manquoit pas 
de fàvorifer toujours le poffefTeur. 

La révolte de Bernard nç tarda pas à 
éclater en Italie (an. 8i8). Ce partage 
avoit renverfé toutes fos prétentions à l'em- 
pire , & il lui étoit difficile d'y renoncer 
làns Élire aucune tentative. Il étoit jeune , 
aimé ; on lui avoit infinué qu'il pourroic 
J&cilement détrôner fou oncle , & l'enfer-, 
mer dans un monaftere , pour lequel U 
fembloit avoir une vocation décidée. Ces 
çonfeils perfides & illufoires lui venoiçnç 
(je la cour de France , & les femmes 
p'itoieat: pas les dpriiiere^ à fpulçv^r loi 
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cfprits en faveur du neveu , k dépeîndfô 
Tonde comme inhabile à porter le (ceptre. 

Bernard, enhardi par de puiflTantesfolli- 
citations , abufé par un âge préfomptueux , 
raffemble une armée , & fe faifit du paf- 
iage des Alpes. Louis agit ^vec plus de 
fermeté & de vigueur en cette occafion 
que Ton n'auroit compté. Il marcha en 
perfonne pour étouffer la rébellion. Le 
bruit des armes impériales , auxquelles 
Charlemagne avoit imprimé un fi grand 
caradere , épouvanta le parti de Bernard ; 
la garde importante du paffage des Alpes 
flit abandonnée trop tôt , & avec Timpru* 
dence qui fuit des entrepriles ardentes & 
mal concertées. L'armée fe difperfa , Sz 
les fauteurs de la révolte furent les pre- 
miers à quitter le jeune roi d'Italie. Livré 
à fon défefpoir , & ne fâchant plus quel 
parti prendre , il fuivit le plus dangereux 
de tous : il vint fe jeter aux genoux de fon 
oncle, croyant par cet ade de repentir & 
de foumiflîon, défarmer fa juftice & dif- 
pofer fon cœur à la pitié ; mais il ne favoic 
pas que plus on eft élevé , moins on par- 
donne. Il fut arrêté prifonnier avec toute 
fa fuite. 

L'empereur lui fit faire fon procès , 
aiufî qu'à fes complices^ qui fe trouvèrent 
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les principaux miniftres de Charlemagrfç, 
Ces miniftres n'avoient paint approuvé 1er 
parcage , & l'avoient jugé devoir être 
fécond en déiàftres. Ils avoicnt voulu fairo^ 
prévaloir leur opinion , qui pouvoir être 
la meilleure , mais qui étoit devenue fàuflc 
en préfence de la viftoire. Les féculierô 
furent condamnés k mort , & les évêques 
ne furent que dépofés , en confidération 
de leur caradere. On creva les yeux au 
neveu de l'empereur , qui demahdoic 
grâce à genoux. Il mourut trois jours 
après des fuites de cette opération cruelle» 
Ce malheureux prince n'avoit que dix- 
neuf aos ; à^cet âge, qui eft celui de l'aveu- 
glement & de la fédudion , il mériroit 
peut - être qu'on ne le traitât pas avec 
cette extrême rigueur. Ce qu'il y eut de 
plus déplorable , c'eft qu'il entraîna fes 
frères innocents dans foa infortune. Ceux-» 
ci n'avoient point participé à fa rébellion , 
mais Louis craignit des vengeurs futurs. 
Trois eurent les cheveux coupés, & furent 
«nfermés. Le royaume d'Italie fe trouva 
ainfî réuni à la couronne. Charlemagne 
Tavoit eu par conquête ; Louis le poneda 
& la fuite de toutes ces froides barbaries. 

Son ame incertaine & foible s'ouvrît 
tientôt aux remorA. Plus troublé que 
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tepeûtant, plus épouvanté des menacet 
de la religion que du fouvenir de fes cruau- 
tés , il s'imagina que des baffefles devien- 
droient des adions expiatoires , & qu'en 
humiliant la dignité d'empereur, il pour- 
roit abfoudre l'homme. Il s'apprêta à faire 
une pénitence publique de la mort de fon 
neveu ; mais il n'en retenoit pas moins fes 
frères prifonniers , dont l'innocence étoit 
reconnue. 

On lui avoit allégué l'exemple de Théo- 
4ofe , qui s'étoit foumis religieufement à 
la pénitence que S. Ambroife lui avoit 
impofée ; mais les adions de ces deux 
princes n'avdient aucune forte de relïem'- 
blance. Théodofe ayoit outragé toutes les 
loix divines & humaines , & la réparation 
de fon forfait ne pouvoit être trop authen- 
tique ; car l'orgueil le plus lâche & le plus 
xnonftrueux avoit fait couler le fang des 
femmes & des enfants : cruauté vile & im- 
pardonnable. Louis avoit été cruel envers 
fon neveu ; mais la rébellion , le droit de 
la guerre , l'appareil d'un jugement , la 
politique des têtes couronnées , fans auto- 
rifer fa barbarie , le difpenfoient d'humilier 
en fa perfonne le chef de l'empire , & de 
demander fur -tout pardon aux évêques. 
Tandis qu'il efl à leurs genoux, qu'il récite 
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les fept pfeaumes pénitcntiaux, qu'il gétrift 
de fes cruautés plutôt qu'il ne les répare^ 
fe compônftion remporte fur la juftice, & 
fa piété lui fait oublier fès véritables devoirs. 
Le trouble eft dans fk maifon ; il Tst fomenté 
-par une févérité déplacée ; par-tout il s'eft 
fait des ennemis. Des révoltes éclatent 
dans plufieurs endroits. Après les avoir 
fait naître , il ne faiç point les appaifer. II 
fe livre , par une fuite de fon déplorable 
caraiftere , à deux perfonnages qu'il rap- 
proche aveuglément de fa perfonne, & 
qu'il emploie dans le miniftere , quoiqu'ils . 
cufTent eu la principale part à la confpira- 
tion de Bernard. Il croit expier le paffé en 
intendant jufqu'à huit meffes par jour ; & 
pendant ce temps, les côtes de TOcéan 
ibnt ravagées par les Normands ; les i/les 
<le ritalie font ouvertes aux Sarrazins , & 
les flambeaux qui arment leurs mains fé- 
roces , portent la flamme jufqu'à Rome. 
L'indépendance , trop naturelle aux fiers 
Bretons , les précipite dans de nouveaux 
foulévements. Le Frioul conquis , brife le 
foug qu'on lui avoir impofé ; & du pied 
des Pyrénées , le peuple léger des Gafcons 
redemande & foutient avec opiniâtreté 
le chef mutin qu'on avoit voulu leur ôter. 
1^ Sa foiblefle étoit trop bien confiâtes 
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pour que les papes n'en abufaflent point , 
lorfque touctendoit à. Tanarchie dans fes 
propres états. On les vit fe mettre en poG- ^ 
leffion du trône pontifical , fans qu'ils 
daignafîent' prier l'empereur de confirmer 
leur éledion. Viennent-ils en France ? ils 
voient Louis feprofterner humblement à 
leurs pieds , tandis que Charlemagne avoit 
vu dans Rome Adrien s'agenouiller devant 
lui. C'eft peu : une de fes femmes le captive, 
le trompe , le trahit & le fprce à fe dépouiller 
de fes plus belles pofleflîons , pour des fils 
avides & ingrats. Une autre qu'il a trop 
aimée, le deshonore , brave le cri public , 
l'oblige effrontément à recevoir pour pre- 
mier miniftre l'auteur de fa honte ; & lui , 
fi févere envers fes fœurs , fupporte avec 
un calme étonnant les adultères de fa 
femme. 

Il avoit de cette feco^jb femme , Judith 
. de Bavière, un fils nommé Charles , depuis 
furnommé le Chauve , qui vint au. monde , 
difent les hifloriens , fous les aulpices les 
plus effrayants. Tous les fléaux , en effet , 
accompagnèrent fa naiffance , & femble- 
rent annoncer qu'il feroit lui-même un 
fléau pour la patrie. Arrivé au monde après 
le partage , fa naiflance prélàgeoit une 
ÉUîgURte difcQxdei ôç l'on ae. pouvait xàr 
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Texclure de la fucceflîon , ni la déchirer 
fans les plus grands inconvénients. 

Il lui falloir néanmoins un apanage. Sa 
mère, belle, galante, fpirituclle, artifi- 
cieufe , infiftoit fortement , & remporta 
fans peine. Le même homme qui avoit 
déjà fait naître d'étranges foupçons fur la 
vertu de l'impératrice, foutint les intérêts 
à\i jeune prince avec l'ardeur la plus remar- 
quable ; il détermina l'empereur. On dé- 
membre l'empire , fens en confulter les 
luites ; dans des conjondures très-délicates, 
la voix d'une femme fait taire toutes les 
réflexions que la prudence la plus com- 
mune auroit dû faire naître. Les états dos 
trois autres frères font entamés : ils s'ea 
offenfent ; & blefles , ils ne gardent plus 
les ménagements que dideroit le plus 
ibible refpeft filial. Ils ne rougiflent point 
d'accufer leur beUlMaéme , & de couvrir 
d'opprobre un époux & un père. Ils difent 
à tout l'empire , quelle na fait revêtir le 
comte de Barcelone de la charge de grand-* 
chamhrier, que pour avoir toujours ce feignent 
à fes coiés^ 

On vit trois enfapts prendre les armes 
contre celui de qui ils tenoient leur fceptre 
& Içur grandeur. On vit un pontife , dans 
WW guexre làcrilcge ^ impie ^ aorni»^ 



d'abord médiateur ^ attifer^ fous le voile 
de la paix , le feu de la difcorde , & faire 
tomber le prince trop crédule entre les* 
mains de fes ardents perfécuteurs , nés de 
fon fang. L'endroit où cette perfidie eut 
lieu , en a retenu encore de nos jours le 
nom de Champ de menforige. L'empereur 
fe voit prifonnier de fes fils rebelles , 8c 
il tremble pour les jours de fa femme &' 
de fori fils , âgé de dix ans , & même pour 
les fiens. On rafe l'impératrice , on déclare 
fon mariage nul , tant fous le prétexte 
d'adultère , que parce qu'cQe eft parente 
de fon époux à un degré défendu par le^ 
canons de l'églife. On renferme le jeune 
Charles au milieu de la forêt des Ardennes. 

C'étoiu pour la féconde fois que ce père 
infortuné & vaincu fe trouvoit à la dii|)0'î 
ficion de fes fils ; la jaloufie des trois fi-erei 
l'avoit précédemment fauve de leurs mains^ 
parce qu'ils n'avoient pas pu fouffrir qu'un 
crime commun ne fût utile qu^aa feut 
Lothaire , dont Fafnbition & l'arrogance' 
s'accroiflbient du titre qu'il portoit. Ui 
avoient rétabli Pempercur, qui, jouet de 
fes enfants , n'avoît dû qu'à leur méfin- 
^elligence la liberté précaire dont it avoitî 
|oui , & qu'il avoir enfui te perdue.. 

Dans cet ioteryâljç il* avoit retiré û 



femme du couvent ; & comme Taccufa- 
tion d'adultère étoit devenue trop célèbre, 
il crut devoir enfin à fon honneur une répa- 
ration authentique : elle confiftoit dans 
un ferment fait fur les offements des faints. 
L'impératrice jura quelle avoir été cbnf- 
tamment fidelle à (bn époux , préfent à la 
cérémonie ; & elle fe fournit , s'il y avoic 
quelques contradidcurs , à l'épreuve du 
feu. Aucun ne s'étant préfenté , elle parut 
pleinement juflifiée. 

Mais que feront ces en&nts dénaturés 
d'un empereur & d'un père qu'ils tiennent 
prifonnier f La nature Se la majefté royale 
feront également violées : & par qui ? Par 
Lothaire , qui , aflbcié à l'empire , ne fent 
pas ou ne veut pas fentir , qu'Û fe dégrade , 
qu'il avilit le diadème des Céfars. On le voit 
•avec étonnement traîner fon père à Com^ 
picgne (an. 839), & le livrer à trente 
içvéques dans l'èglife de Notre-Dame de 
$oiubn5. Ces évêques étoient , il cil vrai ,» 
flîes juges regardés comme compétents i ils 
Cenoient rang parmi les princes capab- 
tles de fe rairç craindre & obéir. Ils 
marchpient armçs, I^s autres potentats 
jtrouvant leur avantage particulier à ce 
|ugêment folemnel , gardoient le filence. 
^ il $'agit enfiu de dépojfer l'empereur ; 
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pour punir d'une manière éclatante (a foi- . 
bleffe & fon inaptitude à régner. L'arche- 
.vêque de Rheims lui remet en main la lifte 
de fes délits , & l'oblige à en faire la con- 
fèffion à haute & intelligible voix. Louis 
avoit une confcience qui auroit dû fe (bu- 
lever. Il pafla condamnation : il s'accula 
de (àcrilege , d'homicide , de parricide , de 
parjura : il fe reconnut encore coupable 
de plufieurs autres crimes qu'on ne lui 
diéloit pas ; comme d^injuftice envers (es 
fujets , de violences faites aux juges , de 
négligence dans l'adminiftration de l'em- 
pire. Ce dernier délit étoit (uffi(àmment 
prouvé ; & il n'étoitpas befoin d'en faire 
l'aveu public. Il falloit donc que fes 
remods le. tourmentaflent réellement, & 
qu'il ne fut pas en fon pouvoir de fe déro- 
ber àH'humiliation qu'il regardoit comme 
la jufte punition d'une main divine. Les 
évêques , qui (îégeoient , comme nous 
l'avons dit , parmi les premiers feigneurs , 
& qui , par leurs dignités , leurs riche(res 
& leurs lumières, fe trouvoient à la tête 
de la nation , prétendirent que Louis avoic 
le premier rompu le partage & l'accord 
Skk entre fes enfants poiir le bien de l'état 
& de la paix ; qu'en contraignant fes fujets 
ig feire une nouveau ferment , lequel ne 
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poûvoît être confidéré comme un parjure, 
il avoir donné lieu à'^tous les troubles qui 
s'étoient élevés; qu'il étoit illicite de reve- 
nir fur un partage confacré en préfènce de 
la nation , & folemnellement adopté par 
elle ; qu'il étoit refpon&ble des défkflres 
fans nombre qui en étoient réfultés , qu'il 
avoit mérité enfin de perdre la couronne' 
par ces fréquents partages d'états ; & qu'en 
forçant fes peuples à combattre fes enfants, 
il avoit attenté au repos comme aux droits 
de la nation. 

L'empereur s'avoua coupable , & il 
étoit diflicile qu'il répondît à ces accufa- 
tions d'une manière fatisfaifante : car il 
étoit en effet le véritable auteur des guerres 
civiles. Il fe jugea lui-même indigne du 
diadème , & le fournit à la pénitence publi- 
que. On étendit un cilice devant l'autel: 
on lui ôta fon baudrier & fon épée , on le 
dépouilla de l'ordre militaire qu'il portoit; 
& tandis qu'il avoit la face profternée 
contre terre, on le revêtit d'une haire & 
d'ime robe noire de }:icnitent, laquelle une 
fois prife , ne pouvoir plus fe quitter. On 
le conduiut enfuite dans une cellule de 
reclus : petite prifon religieuiè, adoffée 
au mur d'une églife , fort étroite , peu" 
élevée, & quï relfemblpit piuw à UE( 
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tombeau qu'à la demeure d*ufl homme 
vivant. Là , on étoit feul ; on n'avoit pour 
toute nourriture que du pain d'orge & de 
l'eau. La cellule ne recevoit le jour quqf^ 
par une petite fenêtre demi-ovale , d'où 
le reclus entendoit là meflè & recevoit les 
facrements, feule confolation qui lui fût 
permife. La porte en étoit murée ; & Tévê- 
quc , pour plus grande précaution , y appo- 
foit encore fon cachet. 

Lothaire , préfent à cette fcene humi* 
liante , avolt reçu fans frémir les embraf- 
fements de fon père qui le conjuroit de 
lui pardonner fes fautes, & de fe récon- 
cilier avec lui. 11 falloit donc , je le répète^ 
que fa confcience , ce premier , cet incor- 
ruptible juge , lui reprochât de ces crimes 
fecrets qu elle feule connoît , réprouve & 
condamne. Il eft dans la nature de l'homme, 
de repouffer avec force toute acculàtion 
calomnieufe; & quand un père, au lieu de 
feire tomber fa malédidion fur la tête d'unt 
fils rebelle , implore fon pardon y il faut 
i^u'il foit coupable : mais Lothaire , quelle 
que fût alors la raifon de (a politique^ 
outrageoit la nature & les droits les plus 
facrés de la jullice & de la reconnoif* 
fance. 

jCependanc une révolution inattendu^ 
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& foudaine s'opère en faveur de Louis ; 
nouvelle preuve d« rhumeur Inconftante 
& variable de la nation. Les feigneurs, les 
gens de guerre , qui s'étoienc montrés les 
plus indignés de fa conduite , qui avoient 
parlé le plus hautement pour qu'il fut dé- 
pofé , cédèrent à la commiferation , ou à 
d'autres intérêts qu'ils ne communiquèrent 
pas ; & tous , jufqu'aux deux frères , folli- 
citerent Lothaire de le délivrer. L'ambi- 
tieux fie voulut jamais y confentir : il 
alléguoit le jugement de la diète nationale. 
On fut obligé de mettre des troupes en 
campagne. 

Ce n'étoit pas la tendrefie filiale , ni le 
repentir , qui animoit Louis & Pépin ; 
ils étoient d'autant plus irrités , que Lo- 
thaire prétendoit exercer fur eux toute 
l'autorité impériale dont il s'étoit faifi. De 
ce moment , ils reflentirent la honte de 
Taffront feit à leur père. Lothaire, qui 
vouloir les combattre féparément , les 
amufoit de Telpérance illufoire d'un accom- 
modement prochain. Mais comme les ar- 
mées étoient rangées en bataille pour déci- 
der cette grande querelle , on dit que l'em- 
pereur demanda à fortir un inftant de (a 
prifon , & que , fe feifant conduire , ac- 
compagné de fes gardi^i au milieu des 



troupes ennemies , il les pria au nom de b 
Divinité , au nom de la nature , au norii 
de la patrie , d^épargner le lang qui aÙoic 
couler pour lui. Il leur cria qu'il ne vou- 
loit, ne demandoit que la paix ; qu'il con- 
lèntoit à être captif toute fa vie , pourva 
que le fein de l'état ne fût pas déchiré. 
Lothaire fut inflexible ; les liorreurs d'une 
guerre civile ne fblliciterent point fes 
remords. Les deux frères , ufant de ftrata- 
gêmes, parvinrent heureufement à l'en- 
velopper & à l'obliger de fc retirer. Il fe 
fauva , mais fans accéder à aucune propo- 
rtion ; & mettant une gloire cruelle dans 
fon opiniâtreté , il ne voulut jamais con- 
fetirir à rendre la liberté à fon père. 

L^empereur fut libre néanmoins ; il fut 
délivré par fes deux fils. Croiroit-on qu'il 
refufa d'abord de reprendre les ornementa 
impériaux ? Ou fon repentir fincere étoit 
bien profond , ou le chagrin & la douleur 
avoient beaucoup aliéné fon efprit. Il 
pouflà la foibleflfe ou le remords jufqu'à 
un degré qui étonne ; il ne parloir que de 
fe réconcilier avec ceux qui l'avoient dé- 
pofé ; il ne vouloit pas , avant cet aâe , 
remionter fur le trône. On lui rendit la 
couronne & la ceinture militaire dans 
réglife de S. Denis, où les feigneurs Fran-: 



foi* s^étolent aflembles comthe piôtor tti 
flouveau couronnement. Lochaire, eSore 
déterminé à combattre dans la fuite y & 
d'autant plus hardi qu'il avoit remporté 
quelques avantages , ne céda que quand 
il fut forcé de céder. 

Comme la tête humaine eft irlexplica- 
blc î Ce même fouverain une fois récon- 
cilié publiquement à l'églife, ayaint quitte 
le lac & le jfîlice par fon confcntement , 
Jugea que fon rétabliffement étoit parfait, 
& reprit une forte de grandeur. Il obligea 
Lothaire , fon fils , à lui demander pardon; 
lui qui s'étoit humilié prefque à fes ge- 
noux , & les larmes aux yeux , fous Tliabit 
de pénitent ! Il y mit même un certain 
appareil. L'empereur étoit refiufcité. Affis 
fur un trône élevé au milieu de fon camp, 
il força Lothaire à fe profterner , à fàirç 
à fon tour l'aveu de fes attentats. Il lui en 
repréfent^ le nombre , l'énormité , & lui 
accorda fa grâce , à condition qu'il forti- 
roit de France au plus vite , & qu'il n'y 
rentreroit plus (ans fa permiffion expreffCf 
Enfin il exigea fon ferment ; & comme s'il 
n'y ajoutoit pas beaucoup de foi , il ferma 
foudain les paflages de l'Italie avec de 
fortes garnifons. Comme Louis s'éleToit 
«A CQ moment au-deifus de lui-même, o« 



fjeat eii inférer que dans tout cet appâfdï 
il n'étoir qiifî^ Tint erprete des volontfe 
de la nation , jaloufe d'établir enfin d'une 
manière folemnellc la tranquillité de rem- 
pire. -^^ 

L'archevêque de Rheims , qui avôit ac- 
cumulé contre l'empereur les déclamations 
les plus véhémentes & les plus injurieufes y 
ilit dépofe , mais pour la forme r il parut 
même fe démettre volontairement ; car il 
expofa dans fon aâc de démiflioç, qu'il 
quittoic Ion fiege pour le falut de fan ame^ 
Ce n'étoir donc point un châtiment qu'où 
lui infligeoit. On vouloit feulement annul- 
1er tout ce qui s'étoit pafTé , parce que 
les partifens de l'ancien gouvernement 
étoient revenus fur leurs pas , auflî fiers 
de rétablir leur fouvcrain , que de l'avoif 
dépofé. En quoi donc la féconde rac« 
différoit-elle de la preniiere f 

Il femble que Louis , inftruit par fe» 
di%races , & après cette efpece d'amniftie 
générale , auroit dû éviter un nouveau 
partage , puifque tous ceux qu'il avoir 
faits étoient devenus le figaal des plu» 
cruelles guerres qui avoient retombé fur 
lui ; mais l'ambitieufe Judith , plaidant 
ôvec les artifices d'une femme adorée, 
pour les intérêts d'un fils , auprès d'ua 
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IpôUX fbiblô , fit ajouter au partage àt 
Charles le royaume de Nçuftrie. Cette 
difpofition imprudente ne peut pas être 
tenue fi long-temps fecrete que les trois 
aînées n'en fuflent avertis. Ils fe liguèrent. 
Pour le coup , leurs intérêts étant devenus 
communs & infépafables , ils alloient re- 
commencer vivement la guerre, lorfque 
Pépin mourut. L'empereur , loin de con*- 
jurer Toragè & de réfléchir fiir les dan- 
gers où l'entraînoient les irtfinuations d une 
femme que lui feul ne vouloit pas connoî- 
tre , pouffa l'oubli de fon repos , ou le 
defir immodéré de lui plaire , julqu'à don- 
ner l'héritage de Pçpin à fon cadet Char- 
les. Ses enfants lui avoient cependant ap- 
pris plus d'une fois , que l'autorité pater- 
nelle n'en impofoit pas à la foif infatiable 
des grandeurs , & que la nature alors 
n'avoit qu'une voix bien-foible. Aprèi 
Cette funefle expérience qu'il avoir ac- 
quife, par quel aveuglement s'expofoit-il ^ 
infirme & valétudinaire, à une guerre 
dans laquelle il auroit & le deftin ôz fes 
propres fils à combattre ? Sans doute il 
en gémiflbit; mais il ne favoit pas réfifter 
aux fédudions d'une époufe. Sa fbiblefle 
étoit devenue extravagance. Il lui avoit 
attribué depuis long -temps l'intendance 



non-feulemcfit de l'intérieur du palais j 
mais encore des finances deftinécs à la paie 
& à l'entretien des troupes. 
- Louis de Bavière ayant pris les armes , 
menaçoit d'entrer en France , pour fe faire 
juftice du tort qu'il prétendoit lui avoir 
été fait. Les grands d'Aquitaine étoient 
pour lui. Il étoit vifible que l'empereur 
troubloit lui-même la paix de fes états, 
& ouvroit chaque jour de nouvelles four- 
ces de difcorde : on pouvoit lui reprocher 
légitimement les guerres précédentes en^ 
tre les princes fes enfants , & celles qu'if 
J&ifoit naître de nouveau. Cette prédilec- 
tion extrême pour le jeune Charles étoit 
une iajuftice , & il avoit oublié dans fes- 
pieux exercices , que le ciel défend , fur-- 
tout aux fouverainç , de verfer le fang des 
peuples pour leur çaufe particulière. 

Obligé de marcher contre fon fils , iï 
tomba bientôt malade de iktigue, La fu'* 
perftition mêla fe? terreurs aux craintes 
qu'il avoit fur fa deftinée. On vit à la fois 
deux comètes , & une éclipfe de foleil con^ 
iîdérable ; il crut fermement que les pla- 
nètes , dans leurs révolutions céleftes , 
s'occupoient à défigner le fort des princes 
de la terre. Il vit fon trépas écrit & an- 
x>oncé dans le firmament. Se regardant 



«omme décédé d'après ces fignes extra- 
ordinaires , il ne voulut plus prendre d'au- 
tre, nourriture que TEuchariftie. Comme 
il fe reprochoic améremeat de n'avoir pas 
obfèrvé le carême pendant une campagne, 
il atcribuoit (a maladie à cette faute , & 
il s'écrioit avec douleur: Vous êtes jujle, 
à mon Dieu ! puifque/ai refufé de jeûner le 
carême , vous m en envoyé^ aujourd'hui m 
autre f pendant lequel il faut bien que je jeûne. 
Il mourut d'inanition ( an. 840 ). Avant 
^'expirer , il mit à part , pour Lothaire , 
«ne épée & un fceptre d'or , emblème du 
préfent de l'empire, à condition toutefois 
qu'il maintiendroit le partage fait en faveur 
du prince Charles, Comme il ne faifoit 
aucune mention de fon fils , Louis de Ba- 
vière , & qu'on lui repréfentoit qu'un 
chrétien ne devoir pas mourir fans avoir 
pardonné, le monarque montrant fes che- 
veux blancs , répondit avec émotion : Je 
lui pardonne ; mais dites-lui que ceft lui qui 
les précipite avec douleur dans le cercueil ou 
je defcends. 

Sa maladie, qui dura quarante Jours, 
li'étoit pas dangereufe : mais l'éclipfe de 
folcil effraya ce vieillard fuperftitieux & 
fbib'.e ; & Tailre du jour , félon lui , ne 
pouvoit point paiii Ikns annoncer que 
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retnpereur alloic s'éteindre lui-même & 
difparoître. Les penfées noires & mélan- 
coliques qu'il en conçut^ le mirent au 
tombeau. On n'en a fait cependant un 
gtand aftronome. Il paroît qu'il n'appré- 
cioit pas mieux les révolutions céleftes qu« 
lés révolutions politiques. 

Loin d'avoir fu profiter du cours que 
Gharlemagne avoit imprimé aux affaires , 
& du refpeâ: que l'on confervoit pour fa 
mémoire , il avoit eu dès (a jeunefTe une 
vocation ardente & décidée pour le cloître, 
& il penfoit à imiter l'exemple de fon 
grand-oncle Carloman. Il eût été vraiment 
à defirer pour lui & pour l'état qu'il eût 
fuivicet inftind: précieux qui l'éloignoit 
des travaux redoutables de l'adminiflration; 
& pourquoi fèroit-il défendu à un prince 
qui ne fe fentiroit pas les forces néceffaires 
pour le gouveirnement , d'abdiquer hono- 
rablement ? N'y auroit-il pas dans cette 
conduite une droiaire , une fageffe , un 
courage dignes des plus grands éloges f 
Gharlemagne qui favoit fi bien lire dans 
l'avenir , avoit commis une faute irrépa- 
rable en s'oppofant aux defieins de fon fils. 
Jl lui repréfenta mal-à-prdpos qu2 la pro- 
vidence l'avoit appelle à un autre genre 
de vie : comme fi le premier hommage 
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^at Ton doit fendre à la providence n'étoît 
pas de bien connoître letendue des talents 
qu'elle nous a donnés , & de ne rien entre-, 
prendre au-delà de nos forces. La fbiblefle 
du caradere de ce prince raflcmbloit en 
lui des qualités qu'on jugcroic incompati- 
bles. Plus léger par irréfolution que par 
iflconftance, bon & modéré par indolence, 
tpur-à-tour timide & emporté , vindicatif 
& cruel dans les premiers moments de ù, 
colère , il étoic charitable , généreux & 
libéral dans d'autres inilants. Il oublia trop 
oe fois cette décence perfonnelle , fi né- 
eeflaire aux rois. Il avoir quelques-unes 
des vertus qui compofent le bon citoyen ; 
mais il manquoit abfolumçnt de celles qui' 
fi)nt les fouverains. 

Peu habiles à conferver les droits d'une 
couronne dont le poids l'accabloit , en 
ûifant tîaître les guerres les plus hon- 
teufes, il ne fut pas moins coupable que 
fes fils, puifqu'il écouta opiniâtrement 
l'ambition d'une époufe, les confeils infi- 
dèles de plufieurs minières inquiets & 
déshonorés ; & qu'allumant les diffenfions 
civiles au lieu de les éteindre ; il adopta 
les paffions d'autrui , qui font ordinaire- 
ment bien plus dangereufes & plus avilit 
i^nces que les nôtres même. 

Le 



Le cœur du jroyaume , à la fuite dô 
Ion adminiftration , fut bientêt ouvert à 
fes ennemis. Les provinces furent démem- 
ferées , & l'état fut obligé de recevoir 
fur fes terres les mêmes Normands que 
Charlemagne avoit fait trembler fur leur 
propre territoire. 

Ce n eft pas un mal en politique que 
fautorité foit divifée en différentes bran- 
jches , quand elles font fubordonnées les 
unes aux autres , & que toutes font douées 
d'une vie particulière ; parce que les poids 
du gouvernement doivent toujours fe 
balancer , fe tempérer Tun par l'autre : 
mus il Élut néceffairement entr'eux un 
point de réunion qui les contraigne à 
fe communiquer leurs forces refpeaives. 
Charlemagne avoit été ce point central 
qui , donnant aux loix tout leur afcendant , 
imprime enfuite une efpece d'égalité entre 
les différents ordres , & les fait jouir en- 
femble de leurs droits* Louis partageant, 
morcelant fans ceffe la puiffance au lieu 
de la tenir en équilibre , créa des fouve^ 
rains dans chaque partie du gouverne- 
ment / & détacha de ce moment les 
intérêts particuliers du bien public. 

Tout gouvernement eft mixte dans 
fon origine, il ell mixte par fa nature* 
Tome I. ^ N 



mais il le devient fur-tout à "propomon 
que les états font plus étendus. Il n'eft 
pas poflîble alors qu'une feule & même 
farce régiffe au même degré chaque partie 
du gouvernement. Les apparences qui 
érabliflent une opinion contraire font 
aflTurément trompeufes. Si le pouvoir 
«'eft point tempwé , il agit contre lui- 
même. Mais de quelque mamece qu*on 
envi(àge le jeu de la machine politique, 
il faut qu'il réveille dans lefpcit Tidée 
dun rapport Ainiverfel, & fur-tout d'une 
fiibordination exade. C*eft la fin que les 
hommes fe font propofée en fe raffem- 
tlant en fociété, & elle dérive de la 
néceilité d'aflujectir les paffiom à l'empire 
4es loix. 

Une nation peut fort bien être libre; 
x:'eft-àdire, compofer elle-même fes loix, 
veiller à leur confervation quand elles 
font utiles, à leur prompte diflblutioa 
quand elles deviennent nuifibles , impri- 
mer au moindre particulier une fauve- 
gàrde puilTantc qui le protège contre les 
fureurs perfonneUes. Mais h ce peuple 
veut être libre , il fà»t que les loix foient 
defpotiques; il faut un premier mobile, 
qui par fk prépondérance ne laifTe à aucun 
rouage le dr^it de s!arréccr ou de rompre 
i'barmonie. 



Ainfi le droit des armes , que chaque 
magnat avoic fous la féconde race de no$ 
rois ; prouve un gouvernement vicieux ^ 
quoiqu'il j en ait d'autres fur la terre 
incomparablement plus vicieux encore. 
Ce droit, qui fembloit appartenir à la 
liberté , la détruifoit en brilànt tous les 
rapports, en fomentant les grandes &, 
longues inimitiés que comportent les 
écarts bouillsmts de l'ambition. Si le 
citoyen jouiflbit d'un moment de force, 
le lendemain fon fort devenoit incertain ; 
s'il avoit Torgueil de refufer l'obéiflànce , 
il n'étoit pas fur de la fidélité de font 
vaflal qui rendoit à fon tour fon droit 
équivoque ; & quoique cette licence flatte 
beaucoup la fierté naturelle au cœur de 
l'homme , rien n'eft plus trompeur que cette 
égalité anarchique. 

La tyrannie des grands & fur -tout 
celle des évêques, la mifere du peuplé, 
à qui il ne reftoit d^autre liberté que 
celle de choifîr fon . feigneur fazeraia 
( foible compenfation à fes maux ) ; enfin 
les défordres de TétatiJ^'éeouler.^nt de 
l'union trop intime de i^iftocratie avec 
la monarclûe : non que ces deux gou- 
vernements foicnt abfolument incompa^ 
tibles, mais parce quil n'y avoit pas 
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eotr'eux une principale autorité bien recon» 
uue, bien refpedée, pour empêcher les 
loix d'avoir un ennemi plus fort que 
leur protefteur. Il n'étoit donc pas diffi- 
cile de prévoir Tabaiflement de Loui^ 
)e Débonnaire , Se h ruine de fk rnaifon. 



LES ÉPREUVES 

fST AUTRES COUTUMES DU SIECLE. 



JLjA difficulté de pouvoir difcerner d'une 
manière fatisfâifknte l'innocent du coupar 
ble^ & qui fubfifie encore de nos jours, 
malgré une étude plus approfondie du 
cœur humain , malgré des loix plus fines , 
plus exercées, plus étendues , avpit fait 
imaginer alors les épreuves appeliées 
Jugements de Dieu. L'homme, coname 
profondément convaincu de fa foibleffe 
& de fon ignoBMce, fembloit remettre 
à ce grand Être , dont l'oeil eft inceflam- 
ment ouvert fur les aâions humaines, Ig 
connoiflance de la vérité qui lui appartienjt 
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Oïl évoquoit Timage de la relîgîoa 
dans les tribunaux, *& tx)ut ce qu'elle a 
,en même temps de plus terrible & de 
plus (àcré , pour effrayer le menfonge & 
faire pâlir le parjure. On fuppofoit qu'en 
remettant à l'homme le droit honorable 
de prononcer fur lui-même , il n'abufe- 
roit pas de cette augufte prérogative, 
•en outrageant la fainte vérité qu'on im- 
ploroit de lui en préfence des autels , 
où le Juge des penfées fecretes étoit affis. 

L'idée grande que la Divinité, dans 
fa majefté voilée , n'en étoit pas moins 
préfente, redoutable aux criminels & 
propice à l'innocent, avoit fait recevoir 
le duel comme un témoignage éclatant 
,de fa juftice éternelle. On croyoit que 
.Dieu ne. pouvoit jamais prêter fon affif- 
tance à la perfidie ou au menfonge , & 
que le courage , la valeur , l'intrépidité 
étant des dons de ùl main fouveraine, il 
les retireroit à l'komme pervers , pour en 
gratifier à propos l'honunc jufle. D'ail- 
. leurs, la force phyfique, interprète de 
fes décrets , étant une des premières loiK 
qu'il a établies au fein de la nature, 
cette force paroiflbit agir fous fa volonté 
immédiate. 

On connoît fufîîfamment, & Ton ne 
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teproduîra point ici le tableau de ces diffé- 
rents genres d'épreuves, au moyen det 
quelles on interrogeoit l'obfcure & muette 
vérité. Dans tous les faits dont le juge ne 
pouvoit pas avoir une connoiflTance cer- 
taine , il appelloit à fon fècours , ou le 
ferment , ou l'épreuve. Celle qui paroiflpic 
la plus (ure, la plus formidable, qui 
répandoit dans les cœurs un effroi plus 
profond , plus falutaire , étoit celle de 
rEucharillie. On étoit obligé de dire'^ 
que le corps du Seigneur me ferve de con- 
damnation éternelle , fi ce que fattefte neft 
pas vrai ! On vit jrfus d'un criminel qui 
avoir perfiflé dans fe menfonge en face 
de fes juges avec un front intrépide , att 
moment que Thoflie confkcrée s'appro- 
choit de fes lèvres, fe troubler, reculer 
en arrière, & s^écrier tout-à-coup en 
pâlifïànt de terreur : Je ne fétaipoint lin 
Jacrilege ; oui , êeji mol ,• /ai commis te 
crime. 

Quel frdn ! Je ne doute point que 
plufîeurs de ces épreuves , malgré leur 
bizarrerie apparente^ n'aient contribué à. 
réparer beaucoup de défbrdres, à répri- 
mer un grand nombre d'injuftices.L'empIoi 
le plus fublime de la légiflation ell de 
ikvoir parler à l'imagination de l'homme^ 



d'interroger la voix intime de (a con* 
fcience , de le mettre en préfence de 
Dieu , de Tintimider ou de l'affermir par 
les grands motifs de (à propre croyance ; 
mais ce fecret d'aller jufqu'à î'ame humaine 
a été perdu pour tous nos légiflateurs 
modernes. Ils ne connoiflTent plus que les 
moyens groffiers & phyfiques. L'empire 
révéré de la morale ^rorgani&tion délicate 
de cette fibre fenfible qui tient à notre 
reditude naturelle; tout ce qui compofe 
la flrufture du fens intime efl; devenu 
abfolument étranger à leurs idées qu'ils 
Oflt >étrecies en croyant les rendre plus 
iaines. Ofons dire une vérité nouvelle : 
ces légiflateurs religieux ont mieux vu 
que nous , ou du moins ils voyoient bien 
pour leur temps. ]La malice du cœur 
humain n'étoit point alors fi profonde; 
les détours obliques & ténébreux de la 
fcélératefle étoient moins communs i le 
crime étoit violent, brutal, féroce; mais 
Fait de pallier les délits les plus abqmî- 
nables , de les nier avec foupleffe, d'échapr 
per , pour ainfî dire , à la convidion 
dans un dédale de paroles artificieufès ^ 
de féduire fon juge, devoir appartenir 
à ces fiecles où le front de. l'homme a 
appris à fe déguifer ^ & ià langue à fc 
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charger du nom de toutes les vertas qvt)i 
a outragées. 

Je le demande : la torture , qui veut 
arracher la vérité par l'atrocité des dou-^ 
leurs, & qui, par cet ade violent, 
l'invite à k réfugier dans le fanduaire où 
on la force; la torture, qui fouvent 
amené le faux à la place du vrai , & qui 
tourmente Tinnocence pour fauver les 
remords du juge ; la torture eft-elle un 
moyen plus fur , plus (âge , plus raifon- 
nable que ne le fut celui des épreuves ? 
& les paroles tour- à- tour terribles & cori- 
folantes de la religion n'obtiennent-elles 
pas de nos jours au pied de Técliafàud, 
de la bouche du criminel, ce que les 
leviers des bourreaux n'ont pu obtenir 
dans la chambre obfcure de la queftion ? 
C'efl la religion qui, fans violence, brife 
le cœur coupable, l'ouvre au repentir, 
lui arrache ce dernier aveu qu'il avoit 
refu(e à des hommes , & qu'il accorde à 
la préfence.de la Divinité. 

Qu'on fonge donc que l'appareil le plus ^ 
augufte , les cérémonies les plus impôfan- 
tes , les prières , les miniftres des autels , raP- 
femblée des princes , celle de la nation , 
accompagnoient ces épreuves. On répétoit 
avec relpedt , devant cette foule aflem- 
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blée & nombreufe , le nom de Dieu ; on 
atteftoit fa majefté faince; elle fembloic 
préfider à ce tribunal immenfe , devant 
lequel l'homme comparoiflToit feul avec fa 
confcience. 

Nous obferverons que , fous Louis le 
Débonnaire , on eut quelques idées juftes 
fur les avantages réciproques du com- 
merce , & fur-tout du commerce intérieur 
qui n'a point les inconvénients du com- 
merce extérieur; car on fe plaît à les 
confondre, & rien au monde n'eft fî 
diftingué dans fes effets* Ce prince le 
rendit parÊiitement libre. Ainfi les penfées 
faines viennent toujours les premières , 
en fait d'adminiflration ; comme c'eft le 
befoin qui les produit, elles ne font pas 
encore corrompues par l'alliage que la 
cupidité mal entendue y ajoute dans la 
fuite. 

On lui doit rétabliflement utile d'une 
compagnie ( non exclufîve ) qui com- 
mcrçoit librement dans toute l'étendue du 
royaume. On lui fourniffoit gratuitement 
les vaiffeaux dont elle avoit befoin pour 
étendre & multiplier fes opérations. 

Avant cet ctabliflTement , qui mérite 
d'être remarqué , fî l'on vouloit des che- 
naux p des mulets ^ il Moit leg tir^ 

Ni .t 
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tfEfpâgne. On fàifoit venir les étoffes de 
laine & de foie & les fourrures de la Frife. 
L'Angleterre fburniflbit le bled , le fer , 
rétain , fe plomb , les cuirs & les chiens 
de chaflTe. L'huile d'olive & le papier 
d'Egypte ( dont on ne faifoit pas , il eft 
vrai , une grande confommation , m£s 
le feul qui ait été en u(kge jufques vers 
le onzième fiecle ^ nous arrivoit de 
l'Afrique & de l'Orient. Et que donnions- 
nous en échange ? Ce que les mamelles 
intariflables de la France fowrniflent fi 
abondamment , ce qui rend encore les 
étrangers nos tributaires ; nous donnions 
nos vins, notre fcl , & notre miel fi 
précieux avant la culture des cannes à 
fucre. Quelques ouvrages en cuivre & 
de la poterie achevoienr de former la 
balance. 

La curiofité qui s'attache à tout , & 
de préférence aux chcrfes frivoles , a 
voulu connoitre rorigine du fumom de 
Débonnaire, Les uns ont prétendu que ce 
titre peignoitTa charité libérale, en ce 
qu'il diftrihuoit les aumônes de (à propre 
main , & toujours dç très-bonne grate. 
D'autres difent que ce fut à raifon de fa 
trop grande bonté , qui parut avilir en 
lui la majefté impériale. On trouve fer 
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Tes monnoies & fur les médailles de ce 
temps , Luiovicus pius. On traduiroit 
aujourd'hui , Louis le pieux. Alors on 
difoit , débonnaire , parce que ièbonnaireté 
étoit fynonyme de ce que nous appelions 
piété. Louis I. a décrédité cette épithete 
honorable. Henri III difoit fouvent , on 
ne peut me faire plus grind dépit que de me 
nommer le Débonnaire > parce que cette 
pargle implique fous lui Je ne fais quoi de 
fot. On verra que Henri III a été celui 
de tous fes fucceflTeurs qui , négligeant 
comme lui les devoirs du trône pour des 
momeries fuperftitieufes , a offert au 
burin de l'hiftoire le front le plus reffem^- 
blant à Louis le Débonnaire. 
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CHARLES LE CHAUVE. 



X R o I S frères rivaux , à la têre de 
trois armées , qui alloieftt fc difputer 
rhéritage d'un père avant que le tombeau 
Teût reçu : telle fut la pompe funèbre 
de Louis ; le Êing devoit arrofer fes fu- 
nérailles. Ses fils ravoierrt tourmenté 
pendant fa vie^: ilsavoient déchn-é, fous 
fes yeux,levafteempire de Charlen^gne; 
ils alloient fe punir eux-mêmes , & re- 
cueillir les déplorables firuits de la difeordc 
& de la cupidité. 

La haine des frères eft toujours 
extrême , quand elle a une fois rompu les 
liens étroits du fang. L'ambition la ren- 
doit plus implacable encore. Lothaire 
vouloir à la fois tous les états de foa 
père ; & fur du titre d'empereur , pré- 
tendoit dépolTéder fes frères. Louis & 
Charles s'unirent contre lui. Le fils de 
rimpérarrice Judith , objet confiant de 
la prédiledion de fon père , & la caufe 
de tant ^e fautes , fe trouvoit dans un 
Ctat de fbibleiTe. Son partage devenoit: 



fort Incertain , & les plaines de Fontenaî 
vont décider cette grande querelfe 
( an. 841 ). La bataille fût horrible , & 
difputée avec une opiniâtreté dont il y a 
peu d'exemples dans les fàiles ianglants 
de la guerre. Tous les hiftoriens s'accor- 
dent à dire que cent mille hommes y 
perdirent la vie. Quand ce nombre feroit 
exagéré & réduit à moitié , il n'en de- 
meureroit pas moins confiant que les 
François auroient pu verfer leur fang 
dans une caufe plus honorable , plus utib 
à la patrie. Lothaire fut vaincu , & pour 
dernier affront, obligé de prendre hon-r 
teufèment la fuite. 

Indigné, il ofa propofer la liberté de 
confcience à ces mêmes Saxons fi violem- 
ment petfécutés par Charlemagne ; il leur 
permit de retourner au paganifme , poun^u 
qu'ils l'aidaffent à répandre le iàng fra- 
ternel , dont il avoir une foif ardente. 
Les Saxons abjurèrent le chriflianifme 
avec joie, embraflerent avec tçanfJDort 
leurs idoles , & vinrent en foule groffir 
fon ^rmée : finguliere tolérance , qui 
n'étoit fondée que fur la rage d'envahir , 
& qui prouve que l'ambitieux n'a d'autre 
culte que celui de la fortune. Il fut forcé, 
malgré cette honteufç rèflburce, de coo^ 
jfentir à un partage, . 
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On vît tes grands , las de ces dîrcordcs^ 
s'interpofcr entre cçs furieux , leur lier les 
mains ^ examiner leurs intérêts ^ & les 
obliger , malgré eux , à la paix. Ils au* 

" roient dû commencer par là. Lothaire 
garda le titre d'empereur, l'Italie, Rome, 
la Provence, & les fertiles contrées fituées 
entre le Rhône , le Rhin , la Meufe & 
TEfcaut. Louis eut toute la Germanie; 
il en retint h fumom de Germanique. La 
France fut le lot de Charles ; on y com- 
prit. rAquitaine & la Neuftrie. 

Quand on fonge à ce fuperbe empire 
d'Occident que Charlemagne avoir fondé. 
Ton voit avec douleur , qu'il cefla d'être 
héréditaire , & qu'il devint éleâif en 
pafTant aux Allemands ; mais pour que 
la philofophie juftifie ces regrets , il feut 
qu'elle fuppo(è qu'un Charletnagne auroit 

' toujours été placé à la tête de cet empire* 
Il fut perdu pour la maifon de France, 
dans laquelle il auroit pu fe perpétuer , fi 
les grands hommes fe perpétuoienc comme 
les titres. La dignité impériale , conilam- 
ment unie à la ma^efté de nos rois , auroit 
donné à la nation la prépondérance la 
plus impo&nte ; mais h cette couronne 
a paffé fur une tête pour ainfi dire étran- 
gère , il £ittt en accufer les deicendants 
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de Louis le Débonnaire , qui, dlvifês 
entr'eux , & fe nourriflant oe haines itv* 
confidérées flt de guerres déplorables', 
morcelèrent imprudemment l'imm«îfe for- 
tune que le fort & les conquêtes avoient 
mife dans leur famille. Ce diadème augufte^ 
tranfmis & confervé dans fon entier, 
fubfifteroit peut-être encore aujourd'hui 
dans le même état de gloire , de fplèn- 
deur , & pourroit briller au front d'uti 
chef unique. Mats laiflbns là ces rêves de 
grandeur , qui ne fe concilient que très- 
rarement avec le bonheur & le repos de 
l'humanité. 

Pendant les fatales querelles des trois 
frères , les Sarrazins étoient entrés dans 
le Benevent , & s'étoient emparés d'une 
grande partie de ce beau duché* Charles 
étoit encore plus embartaffe. Les Nor- 
mands avoient fait une defcente à Tem- 

. boucbure de la Garonne , & défolé tout 
k pays jufqu*à Tôuloufe. Une autre flotte 
de Normands entra dans la Seine , re- 
monta Jurqu^à Rouen, dont ces pirates 
8*eînpare3*ent ; & delà , ils s'avancereftt 
jufi|u'à Paris , qu'ils pillèrent. Le petit- 

• fils de Charlcmagne s'étoit retranché à 

^aint-Denis avec quelques troupes , & 
de là coavoquoit des conciles , demaft- 

: duit àu^ évêques des confeils de guttxpx 
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hs qui ne doit pas furprendre , fî Ton iê 
rappelle qu'ils n'étoient point étrangers 
aux combats. 

La nobleflè avoît tellement épuifé fon 
£ing pour ces querelles , auxquelles chacua 
avbit cru devoir s'intérefler , féduit par 
un appât trompeur , qu'il ne reftoitplus 
dé guerriers pour défendre l'état contre 
une incurfion étrangère. Elle gémiflbit en 
vain fur fon aveuglement paflTé : fon re- 
pentir tardif ne réparoit point fes pertes 
immenfes. Charles fut obligé de donner 
aux défolateurs de fon royaume , fept 
mille livres pefant d'argent , pour qu'ils 
euflent à fe retirer avec le fruit de leurs 
brigandages. C'eft alors qu'on porta la 
loi dans une diète générale , que la no- 
Bleffe ne feroit plus contrainte de fuivro 
le roi à la guerre , que lorfqu'il s'agiroit 
véritablement de la défenfe de la patrie , 
& non. pour des querelles inteftines , & 
-des prétextes vains d'agrandiffement. 

On convint auffi que la mère noble eih 
nobliroit les enfants , quoique le père 
iut roturier. De-là vient l'ancien pro- 
verbe qui dit : Le ventre ennoblit. Cette 
nouvelle loi prouve qu'antécédemment 
- les propriétés territoriales n'appartenoienc 
: qu'^iuc mains ^qui portgj^nc l'épée ou la 



ïance dfes combats. Les premières ioi^ 
furent donc abrogées, (époque importante' 
à remarquer ) & l'héritage des guerriers 
paffà entre les mains des femmes. Il n'y 
eut d'exception que pour ce qui regardoi't 
la fucceffion à la couronne. 

Acheter d'un peuple entréprenant & 
féroce une paix honteufe , c'étoit évidem- 
ment l'inviter à revenir & à s'ouvrir unfe 
route dans l'intérieur du royaume. On 
l'avoit foudoyé , au lieu de lé combattre^ 
Ses incurfions fe m'ultiplierenc : & commte 
une première lâcheté en néceffite une fé- 
conde , Charles pouffa la baffeffe jufqu'a 
établir & régler par un tarif les contri- 
butions, que les villes du royaume paié- 
foieht à ces brigands du Nord. Dans quçl 
épuifement inconcevable étoit donc tombé^ 
cet empire François , fi vivant , fi ref- 
peâé fous le fceptre de Charlemagne'l 

De tous côtés s'élevôient des ennemie, 
parce que Charles n'avoit pas (a s'oppofép 
au premier attentat contre la nation. Son 
unique fcience étoit d'appaifer les révoltçs • 
avec de largent î il difoit qu'il leur dort- 
noit ce qu'auroit coûté la guerre : rai- 
fonnement qui pourroit convenir quelque- 
fois à la force , mais jamais à la foibleffe. 

Les grands feigneurs , vers ce tcmps-là,r 



prirent le parti de (è cantonner dans leurr 
terres ; & ne voulant plus prendre de part 
à rintérêt général , fi indécemment léfé , 
ils fe rendirent encore plus indépendants 
qu'ils n'étoient. Satisfaits de /iéfendre leur 
territoire & de l'agrandir , ils n'étendirent 
plus leurs regards au -delà; on les a vus 
médiateurs généreux entre ces frères achar- 
nés y dont ils avoient empêché la ruine 
entière ; ils n'eurent plus depuis qu'une 
ibible union avec la couronne ; ils ne fe 
rcpentoient que trop d'avoir époufé les 
trifles querelles de ces princes ^ & ils 
étoient parvenus à dédaigner leurs ofireS| 
ainfi que leurs perfonnes. 

L'empereur Lotliaire mourut , & comme 
il avoit trois fils , il fallut opérer un nour 
veau démembrement. La monarchie épui- 
fée avoit plutôt befoin de fermer lès plaies 
& de confolider fes différentes parties, 
que de fe voir ainfî hachée , pour perdre 
encore le peu de force qui lui reftoit. 

Ce Lothaire , dont l'ambition fougueufc^ 
la perfidie y l'entêtement & les autres vices 
qui en découlent avoient &tigué fi long- 
temps la patrie ^ fon père & Ùl maifon , 
mourut fous l'habit de moine pour ex- 
pier fes crimes. Dénaturé, infatiablc , im- 
pie j il crut appaifer le ciel avec un vê-^ 
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tement religieux : comme fi un capuchon 
& une couronne monacale pouvoient ré- 
parer la défolation , le carnage & la ruine 
des états ! On dit qu'il mourut tranquille 
fous cet Ifâbit, 

Charles , quin'étoit pas agonifant , loin 
des remords de fon père , ne fâchant point 
gouverner fes états , afpiroit néanmoins 
à en ufiirper de nouveaux. Il voulut mettre 
à profit la mort de l'empereur, & il fe 
montra plus adif dans Tufurpaiion que 
dans .une défenfe légitime. Il enferme 
deux de its neveux , qui auroient pu le 
chagriner , récompenfe les traîtres qui les 
lui avoient livrés ^ prend l'Aquitaine , & 
s'applaudit déjà de ce que le fuccès sl 
couronné fon audace & (à perfidie. 

Mais il s'étoit rendu trop odieux pour 
être tranquille. Les grands apprirent cette 
invafion au fond de leur retraite , Se (t 
foufeverent tous à la fois pour le réprimer» 
Ils dirent hautement qu'après Tavoir niii 
fur le trône* aux dépens de leur fkng &, 
de leurs biens , il falloit le dépofer , puis- 
qu'il tenoit ouvertement la conduite d'utt 
ufurpâteur.*On invita Louis le Germa- 
nique à venir prendre ià place ; on con- 
voqua une affemblée libre & générale à 
Verberie. Charles, épouvanté de ces pré- 



|)àratlfe , promet de rendre juftice a chi' 
€un ; mais on ne veut plus croire à (^ 
promefTes. Les princes du fang & de la 
nation reconnurent Louis , . & il fut cou- 
ronné folemnellement par l'archevêque de l' 
Sens. Les plaintes élevées contre Charles 
étoient fi graves , & la volonté des grands 

Earut fi fage , fi raifonnable , que Louis 
î Germanique rie fembla point dépouiller 
fon fi-eré , en fe rendant maître de fes 
états. 

Charles feût , réduit à fe cachet, tant 
fon revers étoit complet , eut le courage 
de ne point défefpérer de fa fortune. H 
montra plus de talents hors du trône que 
fur lé trône même. H profita habilemerft 
_de l'iriiprudence de fon rival , qui liceit- 
tia mal-a- propos une partie de' fon armée, 
fe croyant faffifamment affermi dans fa 
nouvelle polîèflîôn. Charles traita en fecrct 
avec les grands qui Tavoient abandonné i 
carefîa leur orgueil , s'humilia , leur fit 
Remarquer Tavarice de fon frère , leur 
donna de grandes efpérances , fe répair* 
dit en promeflTes nouvelles 5: en protef- 
tations ; ils fe laiiïerertt toucher ou fé- 
duire par des offres particulières. Charles 
ne laifla pas refroidir leurs di(pofitions; 
& ayarit affemblé une armée en diligence, 
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j^ reconquit fes provinces auffi fecilemenj: 
qu'il les ayoit perdues , & jeta Louis dans 
le péril d'où lui-même étpit forti. Il "coa- 
feffa publiquement qu'il avoit pu êtrç 
|ugé & dépofé pa;: ceux qui l'avoient mis 
iiir le tfône , mais que n'ayant pas été 
entendu , fa dépofition étoit nulle. On ne 
lui fit aijicune objedion à cet égard , puiC* 
gu'on le rappelloit ; & fon frerç di^arut. 
Les Normands défolpient les côtes avec 
leur audace accoutumée. Charles , prefle 
dé prendre un parti , tint uç parlement 
à Cpmpiegne , & du confentement de 
la diète , donna à Robert , furnommé 
le Vaillant , le duché dç France , iîtue 
entre la, Loire & la Seine, pour la dé- 
fendre contre ces peuplades du Nord. 
Kobert répondit à la haute attente qu'on 
avoi^ conçue de fa prudence &de fa valeur. 
Ce nom , qui fort ici pour la première 
fois de l'obicurité , doit captiver puif- 
lânvnent l'attcncion. Bifaïeul de Hugues 
Çapet , on verra que ce furent les im- 
portants ièrviCes qu'il rendit à la nation , 
qui néceffitant^lk reconnoiflance , ouvri-^ 
rent à fes defcendants le chemin du trône. 
La fin de la race Carlo vingienne offrira 
la reflemblance la plus frappante avec 
la En de la première race. Tant le génie 



des peuples a une influence confiante 
& marquée , malgré ce qui déguife le 
fond du caraébere. 

Plufieurs de ces magnats , (buvent pa- 
cificateurs de ces débacs politiques , jouif- 
Ibient d'une fî grande autorité relative- 
ment à leurs pofleffions , qu'on vit un 
Baudoin , grand-fbreftier , enlever la fille 
du roi de France , forcer le confentemeoc 
du roi , répoufer ^ & fe iàire nommer 
comte de Flandres. 

Le fils de Lotbaire , empereur , étaor 
mort d'une maladie de langueur ^ Charles, 
qui avoit prévu fa fin prochaine , ayanc 
k peine reflTaifi fon trône , pafle les Alpes 
avec une puiflante armée , s'empare du 
créfor & du royaume d'Italie. Ce mo- 
ment de profpérité accroît fon ambicioi; 
il fe rend à Rome , & y acheté la cou- 
ronne impériale. Le pape qui la vendit, 
exigea toutefois le facrifice de [es plus 
belles prérogatives. Charles , qui em- 
ployoit toujours l'argent à la place du 
génie , ne marchanda point for les con- 
ditions 9 lai (Tant au temps le foin de lui 
rendre fes droits aliénés. 

Louis le Germanique , juftement of- 
fenfé de ce couronnement , fait au pré- 
judice de fon fécond fils , s apprête à tom- 
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fcer furies états âe Charles; maïs la mort 
arrête à Francfort le cours de fa ven- 
geance & *de fes defleins. 

Après avoir bravé le père , Charles vçut 
dépouiller fes neveux ; mais ils avoient de 
l'âge & de l'expérience , ils réfifterent 
à leur oncle. Son entrée en Allemagne 
fut fuivie d'une prompte défaite , & il 
apprit à refpeder la paix qu'il avoit trou- 
blée. • 

A la vôix du pape , qui en avoit fiiit 
un allié ou plutôt un vaifal , il vole con- 
tre les Sarrazns , qui mettoient tout à 
feu & à fang fur les terres de l'églife ; & 
il voit d'un œil plus tranquille les Nor- 
mands qui , tantôt repouffés , tantôt vain- 
queurs , défolent fes états. Tous fes intérêts 
fembloient concentrés dans le royaume 
d'Italie y & il parut • dédaigner le fceptre 
de laTrance pour la couronne impériale. 
Il crut remporter un triomphe fignalé 
& augmenter fon pouvoir , en faifanc 
couronner fa femme impératrice à Tor- 
tonne. Les titres abufent jufqu'aux rois , 
& ils abandonnent fouvent la réalité pour 
courir après l'ombre. Que devenoit le 
titre qu'avoir porté Charlemagne , lorf- 
^que le pouvoir dont il avoit joui n'étoic 
plus le même r Toutes les dominations 



ayoiçnt été partagées*. Carloman , roî de 
Bavière , s*avançoit pour lui dilputer cette 
conquête ou plutôt ce titre , conformé- 
inent au teftament de l'empereur. Le pape 
ne demeuroit pas (pedateur oifîf ; niais 
.de faux bruits , des rapports exagérés, 
les frappèrent tous trois en même temps 
d'une terreur panique ; de 'forte que l'oa 
vit Carloman retourner en Allemagne pré- 
cipitamment , Charles reprendre le chemin 
de la France avec la même promptitude, 
& le pape , noa moins diligent , celui de 
Ronie. 

Cette étrange méprife , eu les trom- 
pant , fit avorter leurs defTeins refpeâifs ; 
maià Charles honteux de fon erreur , plus 
décidé àla conquête-, ne voulut pas qu'un 
événement fi bizarre iinterrompît fes pro- 
jets : il reprit fa marche , & s'apprêtoit 
à repafîer les Monts ( an. 877 ). Les gé- 
néraux de fon a^-mée , las de ïervir fo.us 
lui , mécontents de fa conduite marquée 
par des entreprifes qui caradérifoient tout 
à la fois fon incapacité , fon inquiétude • 
& fon inconftance , gagnèrent Sédécias , 
fon médecin , juif de nation , & lui fi- 
rent donner du poifon. Il paroît que le 
médecin ne fut pas puni , ni mêrne re^- 
cherché , pour ce crime i ce qui prouve 

que 



<qxie la confpiration avok été tramée pat 
4ine fa«Sfcion puiflante. 11 eft vrai que Tex- 
cufe du juifparoiffoit toute prête ; il avoit 
empoifonné (on maître dans une potion 
médicinale , & il pouvoit rejeter laf cidenc 
fur l'efiêt de la médecine , que la main 
<}ui la donne ne garantit jamais. On em« 
baumafon corps dans le deflein de le trarf- 
port-er à S, Denis ; mais ladivité dji poifoa 
l'avoit corrompu au point que l'armée n'en 
pouvant foutenir l'infedion extrême , on 
fut obligé de l'enterrer en chemin. Cet 
empereur expira dans une chaumière de 
payfan , & fa mort fut moins douce que 
celle que le pauvre y reçoit. 

Il ne fut point regretté. Son efprit in* 
quiet & remuant n'avoit pas l'^étendue né- 
ceflTaire pour donner à Jes entreprifes une 
bafc folide. Elles échouoient toutes , & 
tournoient à fa honte. Son ambition n'avoic 
qu'un coup-d'œil faux j il formoit des 
projets d'agrandiffement lorfqu'il ne pou- 
voit défendre ni conferver ce qu'il, poC- 
ledoit. Il aflfcmbla fréquemment des con- 
ciles , où il affifla en perfonne , & fe 
montra toujours fournis à l'autorité papale. 
Il n'étoit un défcnfeur fi zélé des droits 
de Kome , que pour partager avec elle 
la fouveraine puiiTanc^. Sa politique étoie 
Tom£ L O 



de fermer la bouche aux mécontents etf 
étendant leurs privilèges ; mais tout ce 
qui étoit peuple & foible fut vexé fous 
fon règne , parce qu'il n'en avbit rien à 
craindre. Il s'étoit mis en aflbciacion avec 
les évéques , pour dépouiller cette portion 
de rétat , & étouffer fes murmures. Faf- 
tueux & prodigue , il ne liit pas même 
tourner à ion avantage les bien^ts qu'il 
prodiguoit. C'eft la fcienee des rois habiles , 
que de (avoir les placer. L'homme ne fiit 
pas plus confidéré que le monarque. Arti- 
ficieux & cruel , il fut un mauvais parent. 
Nous verrons (k femme , loin de fonger 
au crime de fa mort , s'allier à ceux qui 
avoient empoifonné fon mari , & ne lui 
pas témoigner même extérieurement plus 
de regrecs que ne lui en témoigna le 
peuple. La patrie , qui gémit encore à 
fon nom , ne doit jamais lui pardonner 
d'avoir ouvert la» France aux incurfions 
des Normands , & de s'être montré fi 
indifférent à cette plaie épouvantable. Sa 
poilérité a portéla peine due à cette grande 
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V^E fut à Charles' le Chauve véritable^ 
ment que commença la puiflance féodale. 
Elle ne pouvoit guère manquer d'avoir 
une exiftçnce très- prochaine. Le royaume 
étoit déjà divifé en plufieurs territoires , 
efpece d'apanages dillribués aux com- 
pagnons des fondateurs de cet empire^ . 
e'eil-à-dire , aux militaires qui s'étoienc 
attachés à eux pour les fervir dans leur$ 
conquêtes. Ils n'avoient pas , à coup lur, 
verfé leur fang pour retomber le lende- 
main dans Toppreffioç , l'efclavage & la 
mifere* On les nommoit leudes , ou comtes. 
Ces feigneurs , exempts de tout tribut^ 
ne dévoient que le iervice militaire. Le» 
fiefs étoient amovibles ; Charles le Chauve 
les rendit héréditaires , mais pour foa 
propre intérêt. Cet établiffement fiit la 
fuite inévitable & néceflTaire du.droic 
d'aîneflTe , qu'il voulut établir pour lu fuc- 
tr^flîon deô rois François à la couronne. 
H régla, conjointement avec fes deux 
fr^çs , dans une^ aflémblée tenue à 
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Merfen , que les enfants hériteroient 
dorénavant du fceptre de leur père , fip 
par droit d'aîneffe. C'étoit un change^ 
ment très-important dans la confticutioqi 
politique. Â chaque mort de roi , le 
trône étoit regardé comme vacant. Le 
prince le plus heureux , le plus fort ou 
le plus adroit ^ pourvu qu'il fût du fang 
royal , le rempliflToit au détriment , non- 
feulement de l'aîné , mais encore des 
enfants du monarque décédé. Charles^ 
pour établir le pouvoir fuprême , & le 
rendre héréditaire, ne craignit pas d'ac- 
corder le même privilège à tous feç 
vaflfàux , qui firent , à l'exemple du 
monarque , une propriété abfolue de$ 
terres qu'ils poffédoient à vie; & la mêmç 
loi qui fit un héritage du trône , im- 
prima le même caraâere k toutes leur$ 
pofTeffions. 

Charles le Chauye fut imprudent ; fès 
lumières politiques étoient très-bornées, 
ainfi qu'il réfuite par les faits. 11 crut avoir 
beaucoup gagné pour fon. autorité & 
l'intérêt des fiens , & il ne prévit pas Iç 
principe d'anarchie qu'il femoit dans le 
royaume. Jaloux à l'excès du titre d'em- 
pereur , il vouloir le tranfmettre fan? 
^ifSculté ^ lès defcendants; mais j trompé 
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|)àr ùi précipitation , il attacha du (ïa- 
inaine de la couronne ces fiefs amovi- 
bles & inaliénables , qui appartenoienc 
toujours à des guerriers , mais qui n'en^ 
troient pas dans la fucceiGon d'une feule 
& même famille. Il en fit de petites prin- 
cipautés indépendantes. Il y fut làns doute 
entraîné par la pente & la difpofition 
générale des écrits. Cette loi fiit très- 
agréable aux feigneurs^ , & il arriva qu'un 
petit fief ôbfcur fut régi depuis par les 
mêmes loix qui établtflTent , dans les 
générations des fouverains, lai fucceffioa 
au trône : rapport évidemment abfurde , 
la loi générale qui conferve & maintient 
Tenfemble devant différer effentiellement 
des loix Eûtes pour régler l'obéiffance de* 
individus. 

Ainfi ie gouvernement fondé fur la loi 
des fiefi s'efl établi en France. Il n'en 
pouvoit réfulter que rafFoiblilTement de 
l'autorité royale ; mais cette autorité , fî 
l'on nous a bien iùivis , n'avoit jamais eu 
fbn plein & entier effet. Ce n'eft qu'aprè» 
de très-longs débats que le pouvoir fu- 
prême parvient à engloutir tous le* 
autres. 

La police des fiefs nous prouve invin- 
ciblement l'efpece d'égalité qui régnoi^ 

03 
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dans un gouvernement originairement 
militaire ; & l'Allemagne , où Ton trouve 
encore de nos jours les débris de Tancien 
gouvernement, montre, dans fes pro- 
vinces partagées entre plufieurs princes, 
ce tableau prefqu'efFacé dans le refte de 
TEurope , où les rois ont dominé. 

Si l'empereur plus puiflant donne le 
ton aux vaflTaux de l'Empire , & les tient 
réunis par une force fupérieure , ce fut 
ain fi que Charlemagne eut une prépon- 
dérance marquée : mais le vaflal du 
prince n'en avoir pas moins fes droits 
pour lui refufer l'obéiffance ; & les 
arrière- vafTaux étoient libres defe déclarer 
amis ou ennemis de la couronne , félon 
que leurs intérêts le demandoient , ou 
que leurs caprices en décidoient. Plufieurs 
eurent la force néceflaire pourfe fouftraire 
à toute domination, & mirent dans leurs 
aâes qu'ils ne relevoient que de Dieu & 
de leur épée : de là font venus les alleux 
ou terres allodiales. 

La nature de l'hiftoire ne permet pas. 
d'entrer dans des difcufSons critiques fur 
la bonté relative des gouvernements. Il 
eft difficile de foumettre au calcul les. 
qualités phyfiques & morales des peuples , 
éç conféquemment les vices & les avaa-s 



tages de Tadminiflration. Comme êlld 
doit influer fur le bonheur & la gloire 
des citoyens , dont la pofition n'eft pas 
toujours la même , elle doit être nécet 
iàirement mobile , parce que le meilleur 
gouvernement fera toujours celui qui , ne 
craignant pas de parcourir tous les points 
qui femblent au premier coup-d'œil les 
plus diamétralement oppofés, fe ploiera 
aux différents bcfoins de la claflc la plus 
fiombreufe., Pourvu que le gouvernement 
foit doué d'un principe d'unité , & qu'il 
attache au même point tous les membres 
qui compofent la fociété , quelle que foie 
éi modification , le gouvernement eft 
bon ou du moins (ùpportable. 

Qu'on ne s'étonne donc point fi le 
gouvernement féodal aura trouvé des par- 
ti&ns : il mérîtoit d'en avoir. Dans des 
temps d'ignorance & de férocité , il a 
éloigné le delpotifine , la dernière maladie 
des états ; il a protégé la plus grande por- 
tion de la France contre la foiblefle habi- 
tuelle, de fes rois ; il a donné à l'homme 
le degré de liberté qu'il pouvoit alors re- 
cevoir , j'ofe l'affirmer ; & il a fait peutr 
être plus pour la race huinaine , ignorante 
& divifée, que les gouvernements mor 
deroes n'en ont fait dans les temps de 
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lumière pour des hommes prépsirés i & 
plus grande civiiiÊicion des mœurs. Les^ 
vrais principes font aujourd'hui découverts : 
nous fommes plus éclairés , fommes-nou» 
plus heureux ? Le payfan eft-il plus heu-' 
reux aujourd'hui que fous le gouvernement 
féodal ? 11 a* deux maîtres , il en a trois ^ 
au lieu d'un. 

11 paroît que , fous cet ancien gouver- 
nejîient , l'on ne regardoit les délbrdre» 
que comme un inconvénient attaché à la 
condition des hommes ; mais du moins lei 
préjugés qui ne tendent qu'à former des 
empires très-étendus Ibus une feule main p 
& qui. les offrent conune la perfèâion 
réelle de la légiiiation , ces préjugés^ di&-}e^ 
n'exiftoient pas encore. 

11 feroit peut-être permis d'examiner le 
bonheur , la tranquillité , ôc même la force 
de ces anciens petits états. Toutes ces pot 
feifions limitées étoient défendues , proté* 
gées , vivifiées par un certain nombre de 
princes qui , attentiâ à leurs propriétés , 
en tiroieht le parti que le. fol ^ les lu* 
mieres du temps leur permettoient. Plu* 
iieurs noms de ces princes ont été gravés- 
dans les &{les de la bien&iiànce , & vivent 
encore aujourd'hui dans la mémoire deà 
cultivateurs. L'ambition ardente & force- 
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tiée d'un feiil maître auroit tovt fdvagé i 
plufieurs fe font contenus Tun par Tautre ; 
des peuplades ont refpiré en paix fous le 
bouclier de ces nombreux feigneurs qui , 
en défendant leur territoire , protégèrent 
la culture ; & fatisfaits des refpeds de leurs 
vaflàux , n'en demandoietit guère davan- 
tage. Heureux les cultivateurs qui entou- 
roient le château d'un homme fenfible! II 
faut qu'il y en ait eu beaucoup plus qu^oa 
n'imagine aujourd'hui ; & l'on a trop ra- 
baiffe cette forme de gouvernement an- 
cien , qui n'étoit qu'imparÉdte comme 
tant d'autres. La population , marque non 
équivoque de la félicité publique , avoic 
alors une vigueur foutenue qui devroit 
fiifpendre notre jugement , & nous porter 
à revenir fur les idées qui nous font les 
plus chères , & que nous avons peut-être 
trop légèrement adoptées. * 

Le règne de Charles doit être regardé 
comme l'époque où l'autorité pontificale 
afleâa de foumettre tous les diadèmes é^ 
la terre à la tiare. Cette prétention , loin 
de diminuer , s'accrut dans les fiecles 
fuivants , au point de repréfenter la mo* 
iiarchie univerfelle par des armes non 
moins fortes , non moins redoutables 
que celles que l'ancienne Rome avoi| 
employées, O ^ 
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QUELQUES FAITS PARTICUUERS. 

KJN fait remonter jufîqu'à ce règne h 
fable de la papeffe Jeanne ; on a vu , dans 
tous les fiecles , de ces êtres extraordinai^ 
res qui , en mentant à leur fexe , ont été 
rétonnement de tous les deux. La nature 
phyfique , qui a fes exceptions , fe plaît 
à renfermer quelquefois le courage , Tin- 
rrépidité & les grands talents dans un 
corps de femme. Mais le pontife de l'églife 
romaine , qui accouche au milieu d'une 
proceffion folemnelle , ofïroit aux ennemis 
du faint-fiegeune narration trop fàcétieufe 
pour qu'ils euflTent manqué de la répandre 
& de Tlembellir , quoique (ans y ajouter 
foi. Otez les lumières d'une faine critiques 
cette fable qui a f^it tarit de tort à l'églife 
romaine , circuleroit encore de nos jours , 
A lui enleveroit une foule d'efprits lé- 
gers & fuperficiels , parce que le pouvoir 
du ridicule n'eft pas la moindre des puif- 
•Éinces. 

• Le dogme de la préfence réelle avoit 
toujours été cru fans contradidion , & au 
jpoint ^ue l'on flepropofoit pas même des 
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obje(9ûons facrîleges contre ce dogme uni*- 
verfellement reconnu. Lçs queftions théo*- 
logiques néanmoins étoient envifagées fous 
toutes les Éices polîîbles , & avec une fub- 
tilké vraiment remarquablç. Après avoir 
été long-temps agitées & débattues , elle^ 
formoient enfin la vraie doctrine ferme & 
imnmable. Comme riifap;e des facrements 
étoit univerfel & très-fréquenc , la foi , 
plutôt que le doute irréligieux , avoit 
examiné ce que devenoit le corps eucha^ 
riftique de Jefus-Chrift après la commu- 
nion , s*il étoit fujet à la digeftion & à 
fes fuites , çomime les aliments ordinaires» 
Cette feâe , long-temps nombreufè , s'ap- 
pella Jiercoranijtes. hes difputes à ce fujeo 
prirent un ton- grave , & Ton ne foup- 
çonnoit pas que la dérifion pût fe mêler L 
une pareille thefe. 

La p/édeftination excita encore les plus^ 
vives querelles. Un moine de Germanie ^ 
nommé . Godefcalch , fbuleva tout-à-coup 
ces queftions oifeufes & profondes, oiilar 
raifoa s'anéantit. Il eut pour adverfaire 
Hincmar de Rheims , favant , âpre à la 
controverfè, & qui en qualité de fon ar- 
chevêque , avoic droit de Ip juger. Soit^ 
rivalité , foit coUrroujf tkéologique , l'ar-: 
çhçvçqiip le traita avec- une rigueur quii 

O 6 ' 



( m ) 

rurpaffbit encore rentêtement du moine, 
31 le fit condamner dans un concile à être 
dégradé de Tordre de prêtrife , fufligé de- 
vant un grand feu jufqu'à ce qu'il y eût 
jeté de (a main fès propres écrits. Ce raf 
finement de vengeance annonçoit dans 
Hincmar un émule jaloux. Hincmar avoit 
publié des œuvres que Tautre avoir eu la 
témérité de ne pas admirer, & même de 
combattre. La fîifligation expiatoire fe fit 
en préfence du roi. Jeté dans une étroite 
prifon, le moine perfîfla dans fonopinion^ 
S'il avoit brûlé forcément fes livres ^ pour 
ne point mourir à petit feu ^ il n'avoit 
point renoncé à fes fentiments. Rien ne 
put vaincre fon opiniâtreté. A Tarticle de 
la mort , il foutint encore ce qu'il avoic 
écrit, & il fut traité comme un excom- 
munié. On lui refulà les Ikcrements & la 
fépulture. Qu*en arriva-t-il ? 11 eut ^ après 
fon trépas, une foule de profélytes. 

La poéfie latine qui vouloit fe réveiller^ 
& qui dormoit depuis le fiecle d'Augufte^ 
participoit aux idées bizarres du temps.. 
jLa poéfie , malgré fes expreffions pom- 
peiilès & choifies , n eft au fond qu'un? 
jeu puérile , dè$ qu'elle n*a pas pour objet 
de grandes penfées ^ ou de grandes ima* 
geç, Un poète qui ^ fidèle au métier ^ 



vouloit flatter Charles le Chauve , £t k 
fon honneur une^ pièce de trois cents very 
hexamètres , dont tous les mots commen- 
çoient par la lettre C. En voici le premier^ 

Carmins elarifonâ, Cahs cantate camœna. 

Comme il y a des leâeurs , & fur-tour 
des peintres, qui aiment à fuivre le coflume 
de nos fouyerains, nous remarquerons pour 
eux feuls , que Charles le Chauve, en tout 
oppofé à Charlemagne , affeâoit un luxe 
extraordinaire , & étoit fàftueux dans fes^ 
habillements. Vêtu à la grecque , ce quï 
choquoit extrêmement la nation , il por- 
toit une longue dalmatique qui lui def^ 
cendoit jufqu'aux talons, xm baudrier e» 
broderie d'or très- rehauffée de perles & de 
pierreries, une épée d'or enrichie de dia- 
mants, un voik de foie fur la tête/ S; 
par-deiTus unç riche couronne. 



LOUIS IL 

Surnommé lk Bègue. 

JLjA femille de Charlemagne s'abâtardit- 
foit vifiblement. Louis II ne reçut points 
la couronne , il l'acheta. Pour captiver les 
fuiFriges des grands , il donna aux premiers 
venus les abbayes , les comtés , les* gou- 
vernements , qu'ils demandèrent. Quand 
les derniers accoururent pour avoir part 
à la diftribution , fes libéralités étoienc 
épuifées. Alors ils murmurèrent, & préten- 
dirent qu'on n'avoit pu difpofer de ces 
biens fans le confentement des afTemblées 
générales. 

. L'impératrice , fa belle-merè , vint avec 
répée de S.Pierre, la couronne,, le. fcep- 
tre , les vêtements royaux. Le parti le plus 
nombreux fit taire les mécontents-. Louis 
fut couronné roi. A fon (acre , il fit le 
ferment particulier de coalèrver les privi- 
lèges des magnats , 9t de tenir ce qu'il 
leur avoit promis, c'efl-à-dire, de ref- 
peÀer les donations qui leur avoient été 
£ûtes. 
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Cette efpece de contrat du fouveraiii 
avec les feigneurs qui lui firent la loi, 
l'alliance de l'impératrice avec ces mêmes 
grands qui avoientconfpiré contre le maire, 
le filence affedé que l'on garda fur le crime 
commis par le perfide. Sédécias , tout 
donne lieu de croire que ce médecin n'étoit 
pas feul coupable , & qu'il avoit fervi 
rfîhftrument à un de ces complots am- 
bitieux que le crime & le myftere envi- 
ronnent. 

Les vaflaux de Louis étoient devenus- 
fes égaux. On vit Bofon , un des plus re- 
doutables par la piiiffance , vice-roi de 
l'Italie & comte de Provence , enlever la 
fille de l'empereur , l'époufer ; & l'on 
n'ofa le pourfuivre. On le vit établir le 
royaume d'Arles ^ qui comprenoft la Pro- 
vence , le Dauphiné, le Lyonnois, la 
Franche-Comté. C'écoit un vrai fouverain... 
Louis , qui craignoit d'être attaqué & 
dépouillé, vouloit vivre avec de tels vaf- 
Éiux dans une parfaite concorde. Il fe 
ménagea donc la paix avec tous fes voi- 
fîns , & ne prit point de part aux troubles 
qui s'étoient élevés à Rome pour le faire- 
empereur malgré lui. 

Le papes'étoit dévoué entièrement an 
foii. de Frapce , qui ne l!en prioit pas* 



Comme il perfiftoit arec opiniâtreté dans 
fon choix politique , il fiit attaqué par 
une Êiâion contraire , qui votiloit le roi 
de Bavière pour empereur. Le pontife 
fût mis en prifon , n'en fortit que par 
adreflè , & fe ikava bientôt en France, 
emportant avec lui la meilleure partie du 
tréfor de S. Pierre. 

Fugitif, il mettoit fur k même ligner 
Bofon & le roi de France. Il les imploroit 
également , en leur ÊdËint, pour ainfî 
dire , les mêmes offres. A l'un û promet- 
toit une couronne ; à l'autre , le diadème 
impérial, & fembloit leur dire : Je me 
déterminerai pour celui qui me prêtera 
les fecours les plus prompts & les plu9 
puiflknts contre les ennemis de l'état ec- 
cléfîaftique. Perfonne cependant ne vou* 
loit , dans ces circonftances , du trône im^ 
périal ; il demeura vacant pendant trois* 
années , jufqu'à la mort des deux concur- 
rents. Ib avoient épouvanté tous les nou-^ 
veaux compétiteurs , par la fureur & la 
violence de leurs armes. 

Le pape tint à Troyes un concile , oà 
il publia ce canon , témoignage authenti- 
que de la foibleiïe de i'autonjté royale : 
L's puijfances du monde traiteront les^evêques 
i^jonnah avec le flus grand rejjpeâ^ ô» coik* 



(529 7 
féqnemment n auront Jamais la hardiejfe it 
saffeoir devant eux , s'ils ne l'ordonnent , &€»- 
£t c'eft un pape détrôné qui parloir ainfi ! 

En terminant le concile , il préfenta; 
Hne donation qu'il difoit avoir été fàittf 
par Charles le Chauve , en faveur de 
S. Pieffç. Elle comprenoit, outre de riches^ 
monafteres , les abbayes de S. Denis & 
Àc S. Germaia-des-Présv 

Louis le Bègue héfitoit , par amour de* 
la paix, s'il ne l'accepteroit pas. Les grands^ 
la rejetèrent avec indignation , dilànc qu&' 
les rois n'étant qu'ufufruitiers des biens do^ 
leur royaume , ne pouvoient pas l'aliéner^ 
Ils furent plus attentifs à la confervatioff 
tlu domaine royal, que le fouverain lui- 
même. 

Plufîeurs mtécontents s^éleverent , ré- 
clamant le droit qu'ils avoient à un nou- 
veau partage. En vain Louis avoit démem- 
bré une partie de fon royaume , & rend» 
héréditaires plufieurs gouvernements ; il 
ne put les fatisfàire tous. On foupçonne 
qu'il fut empoifonné ( an. 87^ } , & de- 
là main de ceux qui avoient déjà fait périr 
fon père. Sa fenune étoit grofle lorsqu'il 
mourut. Elle accoucha d'un fils qui depuis^ 
fut nommé Charles le Simple. Il avoit eu 
d'une première femme qu'U avoit époufée 
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fecfétement , & qu'il ayoit répudiée pow 
obéir à la volonté de fon père , Louis & 
Carloman , qui lui fuccéderenc. On leur a 
donné mal-à-propos le nom de bâtards. 
Comme Louis II n'a régné que deux an- 
nées , on ne (àuroit le rendre re(pon(kble 
du cours des événements , n'ayant» pas eu 
le temps de réparer les maux & les abus , 
& d'entreprendre quelque chofe d'utile & 
de mémorable. 
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SUC CE S S E U R S 

DE LOUIS LE BEGUE 

Jufquà la fin de la féconde race^ 

jf\ FFOIBLIS par la multiplicité des par- 
tages , ou privés plutôt des qualités per- 
fonnelles , tous ces princes manquèrent de 
courage & de génie pour repouffèr avec 
fiiccès l'innondation des peuples étrangers;. 
& c'écoit là leur premier devoir. 

Conmie les fiefs & les bénéfices étoient 
devenus des pofleffions légitimes., les rois 
ce pouvoient plus les difputer à ceux qui 
avoienc répandu leur (kng pout la défènfe 
de la patrie. Ces terres étoient regardées, 
comme le prix des combats & la récom- 
penfe de la valeur. Les guerriers s'étoienç 
iàns doute trop fait payer ; mais quand 
le fouverain ne dit plus marcher en per- 
fonnc:, & partager le fervice militaire, 
il faut que la récompenfe augmente en 
proportion ; & le poids d'une nouvelle., 
autorité ne tarde guère à contrebalancée 
la fienne.. 
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Ces (eigneurs avoienc fu profîrer de U 
feiblefie de ceux qui avoient gouverné. 
Ik avoienc demandé ce qu'il étoit difEcile 
de leur reflifer , & ils afpiroienc par leun 
«ouvelles richeflTes à une plus grande puif- 
Êince encore. De défenl'eurs du royaume, 
ils en devinrent les maîtres. Ce grand corps 
militaire , en affàilTant le trône , pela beau- 
coup moins fiiF le peuple , qui ne parue 
pas d'abord en fouffrir ; car chaque por- 
tion de rétat n'avoit & ne pouvoit avoif 
qu'un maître & non pluHeurs , ainfi que 
Ton a affcdé de le dire Êiuflement. Le 
gouvernement féodal eut fans doute Tes 
abus , & dégénéra par la fuite ; mais il 
étoit noble & magnanime dans fon ori- 
gine. 11 paroît , à Texceflive inégalité des 
fortunes , qu'il ne devint avide & conçut 
£onnaire que quand les (eigneurs fonde- 
ment leurs richeffes fur une plus grande 
quantité de fiefs , au lieu qu'on les voyoit 
partagés auparavant d'une manière à peu 
près égale. La loi malbeureufë qui en fie 
des héritages , les coiicentra infenfiblement 
dans un petit nombre de mains : alors le 
bas - peuple fut afîervi & réduit à une 
efpece d'efclavagc. Il feut bien confîdérer 
ces deux époques , qui a'ont rien eu de 
relTemblant. 
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©ans les fîecles qui fuivirent, un or- 
gueil peu éclairé , une avidité funefte à 
.Jelle-même , corrompirent une, forme de 
gouvernement plein de grandeur & de 
fagefle ; & au lieu de ces plaids majes- 
tueux , où le fuffrage libre des peuples 
donnoit force de loix aux capitulaires ^ 
les feigneurs ufurperent une juftice par- 
rtiale , fiibftituerent leurs volontés bizarres 
aux aflemblées générales ^ & en lafTant ta 
patience des hommes qu^ils opprimoient 
contre leurs véritables intérêts, préparèrent 
de loin la réunion de leurs grands fiefs à 
la couronne. Les peuples fatigués donnè- 
rent les mains à leur ruine. Ce fut là fans 
,doute lufage le moins réfléchi de leurs 
forces. Ce n'étoit pas le peuple qui vouloic 
1q3 détruire ; mais il fut obligé d^alle;* 
.chercher fa défenfe au pied du trône , qui 
le fervit de lui contre les grands. 

On voit naître un phénomène politique; 
deux princes qui paroiflent ne j&ire qu'un 
roi fur un même troue , & qui vivent 
dans, une union vraiment fraternelle. La 
dernière volonté du père avoir donné la 
couronne à l'ainé ; mais les feigneurs a& 
ièmblés , craignant que le mécontente- 
ment du plus jeune n'excitât des troubles ^ 
les appellerent tous deux ^ la fouveraineté , 
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& nùrenc Louis & Carloman fous k 
même diadème. Phénomène non moins 
étrange î Leurs volontés également libres 
ne fe contrarièrent point. Ils firent revivre 
quelques étincelles des vertus des Pépin; 
ils arrêtèrent , quoique foiblement , les 
ravages des Normands. Cinquante mille 
ctoient entrés par l'embouchure de la 
Somme , avoient pris Corbie% Amiens, & 
ûlufieurs autres places fur cette rivière. 
Louis accourut , & les défit près de Cour- 
tray en une feule bataille ; mais ri ne fut pas 
profiter de fa viftoire. Les Normands 
s'étant ralliés , prirent Cambray ; & re- 
tranchés dans un fort que le roi avoit 
abandonné , ils continuèrent kurs courfes 
jufque dans la Picardie. 

jLeur règne fut court. Un accident aflez 
rare fit mourir Louis C an. 882 ). Il vou- 
loit jouir d'une jeune fille qui s'étoit fauvée 
de fes bras. Le roi la pourfaivant avec 
trop de vivacité , donna fur une porte que 
la fille avoit tirée fur elle , & le cafla la 
tête. Son frcre Carloman lui furvécut 
peu. Ecant à la chafTe du fanglier , près de 
Montfort-l'Amauri , un de Tes gens que 
l'animal furieux menaçoit de fes défenfes, 
en voulant le tuer d'un coup rfépieu , le 
lança fur le roi , & le blelfa à la cuiife. 



Ce prince , dans la crainte que rerreitf 
mnocenre de fon officier ne fut punie 
conàme un crime , publia lui-même qu'il 
avoit été bleffé par le fanglier. Ce trait de 
bonté doit illuftrer (a mémoire. Il mourut 
de cet accident cruel ( an. 884 ) k l'âge de 
vingt-huit ans ; il fouffrit fept jours de fa 
blenure, en gardant un généreux filence. 

Charles , fils pofthume de Louis le 
Begue , devoir fuccéder aux rois Louis 
& Carloman , fes frères , puifqu'ils étoient 
inorts fans enfants ; mais comme il étoit 
encore trop jeune , & que la France agitée 
& menacée d'ennemis étrangers & domeC- 
tiques ^ avoit befoin d'un homme , & non 
d'un enfant , le^ princes Frajiçois aflemblés 
élurent roi , félon l'ancienne coutume , 
l'empereur Charles , & envoyèrent en 
Italie , où il étoit alors , le prier de venir 
accepter la couronne. 

Ils agirent en politiques & en amis de 
la nation. Charles étoit le plus puiflTant 
monarque de l'Europe. Le fceptre de 
Çharlemagne fembloit devoir revivre entre 
les mains d'un arriere-perit-fils qui réu- 
niflbit fes vaftes états. Mais l'étendue de 
fa domination ne fervit qu'à mettre à 
découvert la foiblefle de fon génie. Sa 
t^Q étoit m^alâde dçsia plu$ cendre eniànce. 



Il avok peur du diable , dont on Tavcat 
entretenu mal-à-propos , & il garda dans 
rage mûr cette fànile impreflion de & 
jeunefle. Elle étoit fi profonde , qu'il 
ibutenoit Tavoir vu ; que depuis il s'étoic 
emparé de fon corps. Il fe croyoit poffédé, 
& en conféquence il s'étoit feit exorcifer 
plufieurs ibis. Malgré cette cérémonie ^ 
qui , d'après fes idées , devoir guérir fes 
cfprits , la première terreur fiu: toujours 
la plus forte. Une ame livrée à ces craintes 
perpétuelles ne pouvoit porter avec dignité 
le fardeau du gouvernement. 11 appeUa la 
trahifon à fon feçours , i'icflimant bien à 
tort un moyen qui fuppléeroit à fon im- 
puifTance. Il ne fit qu'abandonner les 
François à la fureur des Normands ; & 
les François indignés , réagiflants contre 
lui , le précipitèrent tout-à-coup du trône , 
regrettant , mais trop tard ^ d'avoir ap- 
pelle à leur tête l'imbéçille monarque. 
Le mépris le fuivit par - tout. Aban- 
.donné^ même de fes domefliques^ confiné 
..dans un miferable village , fur le point de 
mourir de mifcre & de honte , il ne foutint 
{k trille vie qu'en mendiant les fecours 
outrageants d'un bâtard de fa famiUe ; 
ma s bientôt il mourut de chagrin , ou 
plutôt il fut étranglé (an. BSS } , dit-on, 

par 
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par ceux qui craignoient qu'il ne fe relevât 
de fa chute. Né d'un caradere trop au-de£- 
fous de fon rang , il fembloit n'avoir pot 
fédé toutes les couroinnes de fes ancêtres 
que pour les perdre toutes en un feul 
fOur. Tout avoir contribué à le rendre 
vifionnaire & maniaque. On avoit cru re- 
jnédier au dérangement de fon cerveau , 
^n lui Êiifaat de profondes incifions fiir 
Ja tête ; cette opération redoubla fon 
4nal. Il avoit époufé une princeffe trèsr- 
belle. Ayant pafle dix ans avec elle fai» 
confbmmer fon mariage , il la répudia ea 
i'accufant d'adultère avec un ^vêque i 
mais la reine fe juftifia en Jurant fa virgi^ 
nite, & tous les juges préfents furent pour 
die contre l'empereur. 

Charles le Gros , en fàifant aflàflinec 
lâchement Godcftdi , "chef def Normands, 
après l'avoir attiré dans un piège, fous 
prétexte d'une conférence particulière ^ 
avoit enflammé ces redoutables ennemis 
dé Telprit de vengeance. Ils s'avancèrent 
jufqu'à Paris , & en fQrioaicrent le fiegt 
{.BXi. S86). Ce. iîege dfb devenu iné* 
xnorable ^mi là vigoureufe réififlance des 
Parifiens , ^- ^r >Ia bravoure de: févê^ 
que Gorlin >. qui ,: pknçint une croix 
&r le rempart, combattit pour la pa^ 
Tome L P 
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trie , !e cafque en tête , la cuiraflë foi 
4e dos. 

Eudes , comte de Paris , k fraya le 
chemin du trône en fervant de boulevard 
.à la ville ^ par un courage extraordinaire. 

Paris n'avoit alors d'autre étendue que 
la Gité. 11 n'y avoit quexieux ponts de 
l^ois , furmontés .d*une grofle rtour. Les 
affi^eants tentèrent dy mettre le feu, 
Paris allait difparoître , fi le vent avoit 
5)orte contre la tour ; mais il porta enae- 
4rement du côté des. ennemis ^À le vaillant 
JEudes eut le temps de le Étire éteindre. 
On apporta le corps de Sainte Geneviève 
iur les remparts , pour attirer fur la ville 
l!afîîftance divine. 

A la mort de Charles le Gros , les im- 
menfes états qu'il avoit poifédés fe ctvi- 
/erent .pour ne plus fe réunir. Ce fiit à 
cette époque que TAliemagne devint ua 
/smpire borné , & demeuraféparéide l'em- 
pire François.. Une partie de ritalie re- 
connut pour roi Bérenger , duc de Frioul; 
iinciautre , Gui , fils de Lambert , duc 
de Spolète-Cejdémembrementeft fur-tout 
remarquable^^ en ce qu'il imprima une 
nouvelle forme à la ifëodalitè^ & rompit 
tous. les liens 'qui eiji ^lîfoieat uû vaftc & 
ADiemecorpsp . . ^ , . . 
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En France , les évêques & les, feigneurs, 

dans un parlement tenu |i Çompiegne , 

élurent d'une commune voix Eudes , 

comte de Paris. On n'avoit point oublié 

que Robert ,1e Fort, fon père, avoit péri les 

armes à la mait^ contre ces inêmes Nor- 

inands que lé fils venait dp r'epqufler avep 

"uiie valeur' incroyable'. On conudéra qu'il 

^avoit (kuyé Paris jj^^',6çqde,plu$ utilemenc 

.qu'aucuç, futre , il poùrioit défendre Jb 

monarchie contre les ennemis dont elle 

étoit environnée. La. Teconnoiflânce . & 

^radmjr^jion' lu^ pociliçrent, .tou$,les ,fii^ 

]frâges._ Vainement leV . tut^ur^. (|u^. jçune 

'Chajieîs , ^ exclu [dû trône dp , fibs, pçres* , 

,1e recon{n;andexént . 6q , firent •vMoir,4es 

droits. rerp^iït^U^ 4^ '^^g de, Gharle- 

riiagne. La nation fentit qu elle avoit fcic- 

^foin ., plus;^u^ jàmiis , d'une maja fortç,, 

'd'un hpt»me- mui:| r ^ repr^axât J^çs 

;^d^fpjdrçs"f/ ifi^ là %^e; ^(terjtiv^e 

TojLitîht l'état qui çhanccloit; ; .on 'ne xiher- 

^ choit, plus* ua tel prince dans la jfamiUe 

! abâtardie, du. grand empereur. -îpus les 

fuffrages Te réunirent en faveur de celui qui 

pofljédoit toutes les qualités que dqit avoir 

11 le comporta en^hei^os. ;^Qrce dae- 
cepterlediaaêiîie.*irprclteftFi qûil neïc' 



prenolt que pour le rendre au jeunç 

Charles , loffqu'il feroit en âge dé gou' 

verner l'état. Cette modération a feit croire 

qu'il n'avorc été nommé que gouverneur 

ou régent du royaufne : mais il fit plus que 

de repréfentef l'ancien lùaire , il eut le titre 

' dd* toi. Il'reut de la volonté des. grands, & la 

couronne fût le prik^de (es feMces. Il fe 

trouvôîrd^ns iinë de èçâ cîrconftahces où le 

befoiri cju*on a'dés^gran'd^ HdMmés i les inet 

à leur véritable place. Il acquit de nou- 

veaifjr droits à là reconti8i0ance de ceux 

' qui Fâvoiehr tiommé; Il fôutinc la France 

'pendant' .nëuF^arinées d'oiragè ,' déployant 

'de tôutei' paftsde^rattdeà 'lumières & m 

^cbufragé'' héroïque: 'Il'fé' teïïdît xêdôutatïe 

'aux Norit^ands\,.*lès chîiteWâmf ' fur les 

'frbntîérès^ant^n.r qu^l'i&toit^p^ ; & 

«après avoir riiontré qu'il ëtoic en état de 

^éfiïter aux" |)ari^ai)S ihdtfcr^tVdé Charles , 

'&^aè'fè maifeehiriurle'irôÀ^^ 6ù/la voix 

'libre de k nation l'aMf appelle' , il eut la 

-gloire ,' à (a moTt',**^eti^agèr 'ces' niêîïiés 

'grands "à faire inoritèr Charles failli? trône 

-Se fes perés. On eûtdît que'bi récôm^enfe 

'^de taht'de vertu & d^HérdïfinV^d^ être 

dei,vQir un jour les roi^ dè^à trdïfiiéniè race 

'fciïir'dè'M'^r^^? ';';'^,\';/: 

^ Le$ granctrpérjfc étoîent pâffés , tirtïï^- 



tion du Nord étoit calmée 5 & lesgrands^^ 
v^flaux , en rètabliflant Charles le Simple, 
qui mérita eonflammenç fon furnom ^ pa- ' 
roiflenç avoir cherché à maintenir leur 
indépendance, Le choix de ce roi foiblc 
convénoit merveilleufemént à leurs pré- 
tentions , devenues plus liafairdéçs & plus 
entreprenantes. S'il avoir eu ^lus de me- 
nte , il n'auroit pas, été couronné. Le 
ipépris prefqu'ouvôrt qu'on ^ifoit de fa 
perfpnne , ne fut que trop tôt juftifié. 
Çhai-les céda la Normandie à fçs lifurpa- 
teurs , qui Tavoient tant de fois dèfqlée : 
il céda encore la Bretagne ; & cette pro- 
vince , autrefois royaume, , devint un 
arrierc-.fief dç la couronne. Il céda fa fille 
au vainqueur » à condition toutefois qu'il 
fe feroit baptifer. 11 auroit tout cédé , lî 
la nation attentive & vigilaiite ne l'eût' 
bientôt arrêté. 

Juftçmçnt indignée de ce démembre- 
ment con{àci;é ençorç par le traite le plus 
honteux , ellç, dépofa le roi faris courage ; 
& recovr^t ^ ,1a farnille où çllç, avoit 
trouvé de? héros , elle couronna Robert ^ 
frère d'Eudes (an. ^22) , qui avoir toute 
la valeur néceiraire pour réparer de tels 
déÊiftres. Le nouveau roi , jaloux de fe 
rendre digne dii ticre augufte qu'il avoic 

' "'■ F3. "■ ' 
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f eçu , vîfl:îtTie de (à vaillance , fîit tué au 
fcin de la viftoire : mais le fort de Charles 
n'en devint pas plusheureux; il fiic rejeté 
une feconde fois: Hugues , jRls du mort , 
prit fa place , eut la même valeur , & tailla 
en pièces l'armée royale. 

Ce jeune prince , furnommé le Grand , 
femiliarifé avec Teftime de la nation , 
pouvoit de ce moment prétendre à la cou- 
ronne ; mai^ plus circonfpeâ , il fit élire 
Kaoul , duc de Bourgogi)e , qui Woit fu 
plaire comme lui aux feigneurs. Celu-ci 
xégna , foutint la guerre contre les Nor- 
mands , furmonta fes autres. ennemis, mar- 
cha contre les Danois qui ravageoient 
l^*Aquitaine , & par plufiéurs vidoires im- 
portantes & décifives', ,parut èÀiçantir juf- 
cu'au nom dq fon cpncJutrént. 
^ L'infortuné Charles ; qui avoit dû un 
court rétabliflement à la pitié' & au mé- 
pris , n'excita plus enfin que ce dernier 
ientiment. Jouet des événements , dupe 
des circônftances , n'ayant ni prévoyance 
ni fermeté , fe livrant à la merci de ceux 
oui feignoient de combattre pour lui , il 
finit dans les fers une vie agitée (an. p2p ). 
La France n'entreprit rien pour le délivrer , 
parce qu'il n'avoit aucune e(pece de vertu, 
^on fils Louis , porté dans les bras de (k 
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mçre , fut forcé d aller chercher un afyle 
au-delà des mers. Il en retint lé nom d'Ou- 
tremer. 

Raoul étoit mort fans enfants. Tous ces 
braves défenfeurs de la nation , fàvorifés 
par elle , ne Tétoient pas par la nature. Le 
fils de Charles le Simple fut rappelle d'An- 
gleterre. On eût dit qu'on vouloit effàyer 
fi , dan^la foule de ces princes , quelqu'un 
fe montreroit moins indigne defcendant 
de Charlemagne ; mais à chaque règne p 
rindifférence de la nation augmentoit pour 
les reftes de ce fang précieux. 

Charlemagne avoit fu conferver l'équï^ 
libre parmi tant de pouvoirs ; fes fuccef- 
ièurs , en voulant le détruire fans en avoir 
les moyens , attentèrent fans adreife auK 
pofleffions des feigneurs que ceux-ci regar- 
doient commue indépendantes. Dans leurs 
états féparés , ils firent une ligue qui les 
rendit des efpeces de fouverains y & fe 
moquèrent du peu d'habileté & de la 
fbibleife du monarque qui vouloit les 
défunir. , 

Le trône d'ailleurs fembloit apparte- 
nir alors au guerrier qui payoit de foa 
bras & de fa perfonne. La famille des 
Hugues , fi recommandâble par fes fer- 
vices , alpiroit à régner. Elle avoit un 

P4 
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gfând nombre de partions ; il ne Moîc 
plus qu'un pas , & elle emportoit le diadè- 
me. C*étoit la même marche qu'avoit fui^ie 
Pépin d'Hériftal à la fin de la première 
race. La famille des Hugues attendoit de 
même le moment décifif , fans vouloir le 
bâter ; c'étoit pour mieux affurer fon élé^ 
wation. Hugues le Grand , déjà premier 
miniftre , non moins puiflant qu^ ne IV 
voient été les maires du palais , les-repré' 
lèntant fans en avoir le titre , commandoit 
en roi, & tenoit Louis d'Outremer fous fk 
tutele. La France ne paroifToit plus que 
dans cent fouverainetés différentes, mais 
àS^z étroitement unies pour &ire refpeâer 
leurs volontés générales. On vôyoit un 
roi de Bourgogne , un duc de Paris ou de 
France , un duc d'Aquitaine , un duc de 
Normandie, un duc de Bretagne, des 
comtes de Champagne , de Flandres , de 
Touloufe , d'Anjou , &c. tous abfolus & 
indépendants. Le plus craint , le mieux 
fervi , le plus puifTant de ces princes , 
n'étoit pas le roi de France ; plufieurs d'en-^ 
tr'cux ne jetoient donc pas un œil d'envie 
fur la couronne : ce qui donna fur-tout aux 
Hugues la facilité de s'en emparer. Nos 
rois n'avoient plus aucune ville en propre, 
«xcepté Rheims & Laon. 
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Hugues Capet pourfuivant feiil, pouf 
ainfi dire,ra conquête, devoit Tobtenir de 
la forme aduçlle du gouverBcment fèodaL 
11 tenoit de fes ancêtres un génie tout 
accoutumé au refpeâ; des coutumes ré- 
gnantes. Son nom concilioit Teftime géné- 
rale, & réveilloit des idées glorieufes à la 
nation. Les rois n'ayant point d'autorité 
direâe hors de leurs don3iaines » les graQd$ 
vaflaux , comme indifférents à qui fcroit 
nommé , craignirent moins un pouvoir 
qui ne pouvoit plus contrebalancer le leur.^ 
On ne fit qu unir , ait Monte^fqûiétt , i^r 
couronne à un grand firf» Rien de plus vrai 
& de mieux dit. Celui qui poiTédoit lés 
villes de Paris & d'Orléans , conune les 
plus expofées aux ravages des Normands p 
parut le plus intérene à la défènfe du 
royaume. C'étoit plutôt un ferdeau qu'une 
couronne qu'on lui impofpit. 

Tous CCS ducs & ces comtes ne firent 
donc que reconnoître une efpece de chef 
héréditaire , qu'ils décorèrent du nom de 
roi ; mais ils le fournirent impérieufement 
à leurs volontés , puifqu'il étoit obligé le 
plus fouvent de. rendre compte de {es opé- 
rations guerrières , & qu'il étoit toujours 
prêt d'être dépofé , quand il ne foutenoic 
pas le poid» de la couronne d'une maniera 




encore porte les attentats a ce point révol- 
tant^ où depuis il a infulcé & avili refpece 
humaine. Il s'allioit alors paifiblement avec 
rignorsnce univerfelle , la difette des arts 
utiles , le dé&ut de communication ^ Tab- 
fcnce des bonnes loix , & fur-tout avec ce 
befoin confiant que la portion pauvre & 
Bombreufe a de la force qui conferve & 
protège. Cette force avoir néceffité jufqu'à 
un certain point la dépendance du peuple^ 
parce que les mains guerrières & conqué- 
rantes ne pouvoient ni ne dévoient défri- 
cher les terres , cultiver les moiffons & 
. Ibpporter les travaux journaliers. Cette dé- 
pendance étoit fupportable, parce quelle 
ne provenoit point de l'orgueil & du ca- 
price, mais de la nature même du fiecle^ 
des formes politiques & du génie des foK 
dacs. Ce n'eft qu'en raifoades lumières que 
le charme de la liberté fe fkifant fentir aot 
cœur de l'homme , elle devient véritable- 
ment defirable & précieufe : autrement ^ 
c'eft un tranfport aveugle , qui dégénère 
en fànatifme. 

La plume de Tadulation a trop four^ 
vent préfenté fous un feux afpeâ ces. 
anciens fiefi : comme fi d'abord les pre- 
miers rois de France avoient été poflef- 
leurs légitimes dç toutes les c^^rres di» 
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toyaume; comme fi les bénéfices miln 
taires n'avoient pas dû appartenir à ceux 
qui avoient verfé leur iang pour la con^ 
quêce , ou depuis pour la défènfe de U 
patrie; comme fi enfin toutes les pro* 
'prières n'étoient pas fondées , par la 
nature éternelle des chofes , fur la pref- 
cription. 

Elle doit avoir lieu dans le droit poli- 
tique, comnie elle a lieu dans le droit 
civil , par les loix & les conventions hu- 
maines. Les loix de la propriété ( nous 
ofons le dire) f« modifient d^eUes-mêmes 
à l'aide des fiecles ; & fi la violence & 
la juftice établiflent pour un temps l'iné- 
galité , dès que celle-ei commence à être 
infupportable & deflrudive , l'intérêt 
général fait bientôt reparoître l'équilibre 
qui, pour être caché, n'en eft pas moin$ 
fubfillant. 

Il n'y a voit plus lieu, du moins Ibus 
le gouvernement féodal , à ces fréquents 
partages d'états , qui , pour conftater une 
affedlion paternelle & particulière , démem- 
broient inceffamment le royaume. Les 
poffeffions devinrent fixes; la population 
eut fon libre développement. A côté 
d'un feigneur tyrannique fe trouvoit ua 
feigneur bon ^ humain Si généreux. Les 
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changements d'individus amenoient en 
feveur des peuples des chances fortunées; 
& il fut moins accablé fous Tempire des 
grands, relativement aux connoiffances 
politiques & morales qui régnoient alors , 
qu'il ne le fut depuis fous tant de loix 
multipliées & fifcales. 

L'origine de la nobleffe , qui ne fuivit 
que fort tard celle des fiefs , eut de bien 
plus grands inconvénients.Quand les terres 
firent les tiobles , ce fat alors que com- 
mença la fervitude prefqu'inconnue aupa- 
ravant. Un orgueil hautain & ftérile rem- 
plaça la vertu purement belliqueufe. Le 
gouvernement féodal fe dénatura dans 
toutes ^ fès parties. Les François , qui 
avoient commencé par être tous égaux, 
au lieu d'une fubordination judicieufe, 
connurent ces diftindions humiliantes qui 
aviliflent la plus grande portion des 
Citoyens , fans attribuer plus de vertu à 
ceux qui ont mis la vanité à la place de 
la grandeur. C'eft à cette époque que la 
féodalité devint réellement odieufe : mais 
avant elle étoit magnanime ; elle nour- 
riflbit le peuple, le défendoit , & ne l'op- 
primoit pas du poids des r^chefies & du 
poids de Forgueil, 
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«^ 

MCSURS ET COUTUMES 

Dl/ DIXIEME SIECLE. 

Un a beaucoup parlé des Normands. 
On donnoit ce nom à tous les peuples 
qui habitoietit le Danemarck, la Suéde, 
la Norwege , & qui venoient de plus 
loin encore. Ennuyés- des frimas du 
Nord, ils cherchèrent des climats plus 
doux ; & le butin qu'ils avoient enlevé , 
les rendit plus âpres au pillage. Endurcis 
à la fatigue, braves dans les combats > 
peu liés par les traités & les éludant avec 
une adrefle dont s'honoreroit un peuple 
poli , ils ne cefferent d'envahir & de 
ravager qu'après avoir pris pofleffion de 
cette partie du royaume de Netiftrie, que 
leurs travaux ont rendue depuis fi florif- 
faute. 

Quand ils firent le fiege de Paris, ils 
fe montrèrent auflî induftrieux qu'ihtré^ 
pides. La balifte des anciens Romains ^ 
les béliers , les tours , les galeries , leur 
-étaient familiers. Il eft affez étonnant de 
<le$ voir apporter du fond du Nord Si 



traîner ces machines de guerre qu^Is fai^ 
(oient mouvoir avec des roues pour tirer 
plus Êtcilement fur les afllégés; mais les 
peuples barbares ont toujours eu pour 
première fcience Fart deftrudeur des 
combats. 

Si la forme du gouvernement fe réflé- 
chit fur les moeurs nacionales , on peut 
juger que celle-ci ne réprimoit pas puif- 
^mment la licence. La Juftice ^ la douceur 
& la modération ne s'accordent guère 
avec la profcffion non. interrompue des 
armes. L'efprit guerrier étoit donc la bafe 
de toutes les coutumes. Âinfi la débauche, 
la violence & la dévotion la plus extrême 
fe rencontroient dans le même individu , 
félon qu'il avoit à craindre ou à e(pérer. 
L'état incertain & périlleux des combats, 
donnoit un nouveau crédit à la fuperfli- 
tion. On ne connoiflbit point la pitié ni 
le pardon des injures ; mais on avoit 
grande foi aux reliques. On les recherchoit 
avec fureur ; on fe les enlevoit par adrefle 
jou par force. Le vol de quelques corps 
iàints devenoit un exploit éclatant donc 
pn citoit long- temps & avec intérêt les 
^uteiirs. Un fief deveooit recomxxianda- 
eble , lorfqu'il s'étoit ejirichi d^ cette 
SOoi^tQ d'uœ r^i^u^ wpeu^cçrçdkéc^ 



dn Ce détournoit de trente lieues pour 
la vifiter. L'affluence des pèlerins appor- 
toit l'or & l'argent dans les terres voifines 
du bienheureux ; & plufieurs villes ont 
dû leurs temples , leur accroiflement & 
leur opulence à des offements vénérés 
que l'on baifoit en fe frappant la poitrine, 
& en verfant des larmes de joie & de 
componction . 

Les repas fe reflentoient du défordre 
qui régnoit par-tout ailleurs. On ne fe 
raflTembloit que pour* s'enivrer. Tout 
devenoit une occafîon de boire & de fe 
porter des défis intempérants. Les céré- 
monies les plus triftes ecmmençoient & 
finiflbient par de longs repas. Le jour 
de la fépulture d'un mort, le fcpiieme, 
le trentième après fon décès , ainfi qu'au 
fervice de l'ahniver&ire , les tables étoienc 
dreflees & le vin couloit en l'honneur 
des anges , des faints , & de l'ame dut 
défiint. 

Les laïques & même les gens mariés^ 
pofledoient des abbayes. Les rois en rete-» 
noient pour eux; on en donnoit mêm© 
d'hommes à leurs époufes légitimes , k 
leurs concubines. Les évêques (e récrioient 
contre ces abus ; on faifoit eo confé- 
qucnce les règlements les plus fàges ; 



mais le lendemain ^ le droit des armes ££- 
fcic taire les ordonnances. Les évêques 
étoient mariés, & on les. vit plus d'une fois 
défendre , le fer en main, leurs pofleffions 
attaquées. 

Le caprice des feigneurs leur Ikifoit 
inventer des loix bizarres qui affujettif- 
foient les payfans à des coutumes ridicules 
à l'excès. Il exifte encore de ces monu- 
ments (inguliers que la décence ne permet 
pas de tranfcrire , mais qui prouvent que 
le reproche feit 'aux arts d'enfanter les 
images diiTolues , efl mal-fondé , puifque 
ces feigneurs, qui ne Éivoient point lire, 
n'en inventoient pas moins dans leurs 
cbâtels tous les tableaux honteux du liber- 
tinage. C'ctoit le privilège du gentil- 
homme, que d'oSènfer ta beauté timide 
& pudique , de (è Êiire enfuite un tro- 
phée des gémilTements & des plaintes de 
la pudeur. 

On croira bien que la jurifprudence 
ne portoît pas plus que le refte l'empreinte 
de la fagefle & de la raifon. Il étoit reçu 
comme article de foi , que les clercs ne 
pouvoient être jugés par les laïques ; que 
les moines n'auroient que le pontife 
romain, pour juge, & ne feroUnt fournis 
ni au roi , ni à aucune puijjunce du monde. 
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Comme le clergé avoir feul quelque 
teinture groffiere des lettres, toutes les 
affaires reffortiffoient à fon tribunal. Les 
caufes civiles rentroient .dans fon refTort, 
parce que toutes les avions des hommes 
étant foumifes au jugement abfoîu de la 
religion , aucune ne fauroit lui être indiffé- 
rente , encore moins étrangère. Ainfi les 
mariages , les aftes publics dévoient êi're 
pefés & examinés en préfence de la juris- 
prudence canonique , puifque la confcience 
du chrétien y eft néceflairement intérêt- 
fée. Quiconque , dans fon teftament, 
n'avoit pas fait un legs pieux, n'obterioit 
pomt la (epulture; & les eccléfiaftiques 
étoient devenus les juges fuprêmes de 
toutes les conventions humaines. 

Les difpenfes naiffoient de ce premier 
droit. Tel homme a fait un ferment ; mais 
U ignoroit s'il avoit dû le Êdre, & fi le 
ferment étoit valide : en conféquencc , on 
examinera pour lui, s'il a dû promettre , & 
s'il doit tenir. 

Mais la fource la plus inépuifable de 
ces caufes lîtigieufes , c'étoit le mariage. 
C'eft un ade faint ; il fe célcbte au pied 
des autels , en préfence des miniftres : ils 
décideront donc eux feuls & fouveraine-* 
ment fur les divorfes. Jamais fiecle n'en 
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offrit ttn fi grand nombre. On caïToït lirt 
mariage fous le moindre prétexte de 
quelque confanguinité entre le mari & 
ta femme. La parenté la plus éloignée 
féparoit les époux qui fe chériflToient le 
plus. Des aflSnicés fpirituelles plaçoient 
tout-à-coup rincefte au milieu des liens 
qu'on croyoit éternels & facrés. Le.dçgoût, 
le ^caprice, le libertinage ufoient de ces 
reflburces pour renoncer à fes ferments. 
On payoit des délateurs pour avoir la 
permiflîon de rompre des noeuds qui 
devenoienc trop pefants à l'inconflance. 
Les reines étoient fans çefTe tremblantes 
fur leur deftinée. Un concile les arrachoit 
au trône, & ies confinoit dans des monaC- 
teres. L'impoflure la plus hardie , dans la 
bouche du plus vil accufateur, triomphpit 
de leur rang; & l'on verra le fcandale au- 
dacieux troubler inceflamment l'union desi 
têtes couronnées. 

Jamais la ftupide ignorance ne s'eft 
affife d'un front plus intrépide au milieu» 
4es foibles humains. On croyoit voir 
arriver la fin du naonde; les moindres 
préfages l'annonçoient. Le firmament 
étoit rempli des arrêts avant-coureurs du 
courroux célcfte. Cette terreur univerfelle 
étoit tellement répandue, qu'on. Uvroit. 
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â«x imoînes la plus grande étendue de 
fon territoire, pour pofleder la même 

{)ortion dans le ciel. Ceux qui recevoienc 
'échange , étoient peut-être d'auffi bonne 
ioï que ceux qui doftnoient. La tradition , 
la mémoire étoieflt les déppfitaires uni*- 
'<}uefe •dés-'fdeîrKes & des arts* L'homme 
iqiii &V^t lire 'écôit confidéré comme uii 
^héttomene ; & malgré cela , Torgueil de 
là^ gfàtndeuf «'avifoit de le regarder avec 
jme efpecè de dérifion. -Le roi Louifc 
d'Outr«ner railloic publiquement uïI 
comte d'Aajcïu quï prenoit plaifir à chaiv 
ter Toffic^. Le- éomte-kit répondit iSire^ 
apprenei quun prince non lettré eft un âne 
couronné. Ce comte imaginoit que toute 
la fcience humaine étoit renfermée dans 
les verfecs qu*il entonnoit au dos d'ua 
lutrin. 

On voyoit percer néanmoins ce carac- 
tère particulier à la nation , qui , dans 
les occafions les plus graves, diftraite 
tout-à-coup par une gaieté , faifit le côté 
plaifant , & oublie le férieux des affaires. 
Lors du vain hommage que Rollon devoit 
à Charles le Simple, en qualité de duc 
de Neuftrie, ce fier Danois , quoiqu'après 
lui avoir fait figncr un traité avantageux 
pour lui, fe refufoif au cérémonial; 4 
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Cônfiftoit à baifer le pied du prince. On 
imagina l'expédient de charger un officier 
Normand de cette baffe cérémonie. L'offi- 
cier s'étant incliné, prit le pied du roi 
poiiv le baifer ; mais il le leva fi haut , 
qu'il l'eût fait tomber à la re^nverfe , s'il 
«avoit été foutcnu à temps. Chs^un fe 
prit à rire; & le roi,. raffermi fur fes 
jambes, iè mit à rire comme les autres. 
Une maladie vermiculaire , dont les 
effets furent fi terribles qu'on la regarda 
jcomine une punition du ciel, fe mani- 
fçfta dans Ce CiqcU^ & fit prefque autant 
4e ravages que le fléau de la.p^fte. 
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